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  CHAPITRE PREMIER


  Congrès. Conférences.


  Conventions, concertations, consultations, conseils.


  Conciliabules confirmant conceptions, concrétisant conclusions consternantes…


  Plus fort que lui, la litanie en forme de leitmotiv, dont la rime à l’envers de la première syllabe exprime tout à fait ce qu’il pense, en profondeur, s’égrène, interminablement, dans son cerveau vide.


  Brusquement, il n’a plus envie de jouer, de participer à ces réunions, meetings, sessions, séances, séminaires… ce ne sont pas les mots qui manquent pour désigner ces parlotes au sommet, ces bavardages au top-niveau; comme ils disent, où les «grands de ce monde»—tel qu’il apparaissait lui-même, à ses propres yeux, il n’y a pas si longtemps—discutent, à perte de vue, de sujets, de problèmes impliquant des tas de gens qui ne sont pas là pour exposer leurs thèses ou défendre leurs causes!


  Impliquant des millions, des milliards de gens… impliquant, en fait, le sort de l’humanité tout entière et qui sont-ils, après tout, dans ce foutu saint des saints, pour décider, à leur place, de ce qui est bon pour eux? De ce qui est bon pour qui? Pour les millions, les milliards? Pour l’humanité tout entière? Ou pour les deux-trois douzaines de hauts financiers assemblés dans cette salle? Une, parmi quelques autres, où se rencontrent de loin en loin, dans le plus grand secret, ceux dont la photo n’orne que bien rarement la couverture des magazines, mais qui, du sommet de leur Olympe, régissent le destin de la planète!


  William Ferris, troisième du nom, prend conscience, une fois de plus, de ce qui lui arrive. Essaie de se rattraper aux branches en souvenir de ce temps béni, pas tellement lointain, lui non plus, où les questions de cet ordre ne lui encombraient pas les méninges! Où pareil à ses homologues venus d’un peu partout pour cette rencontre occulte –comme toutes leurs rencontres– il tissait ou tranchait froidement, avec eux, les fils tendus autour du globe par les mesures socio-politico-économiques issues des ordinateurs bourrés de faits et de chiffres de leurs multinationales…


  Mais aujourd’hui, fini, ce temps de l’inconscience tranquille! Aujourd’hui, pour quelque raison incompréhensible, sa vision ne se limite plus aux murs tapissés, insonorisés, de ce sanctuaire du Dieu Phynance. Aujourd’hui, il sait, il sent qu’au-delà de ce sanctuaire, grouillent tous ces milliards d’humains qui pour lui comme pour tous les spécialistes réunis dans cette salle, n’ont jamais représenté des individus, mais, rangés par paquets de cent mille ou d’un million, des marchés potentiels, des pourcentages dans des statistiques!


  Naguère, elles n’existaient pas à ses yeux, ces hordes anonymes. Aujourd’hui, elles sont là, il les voit, il les perçoit globalement. Innombrables. Innommables dans leur prolifération fantastique.


  Ceux, tous ceux du Tiers et du Quart Monde, marée déferlante, inconcevable, d’épidermes diversement colorés, hommes, femmes, enfants de ces pays qu’un charmant euphémisme dit «en voie de développement» et qui, plus encore que les habitants des nations évoluées ou semi-évoluées, sont directement affectés par les «coups de bourse» et autres manœuvres à desseins exclusivement lucratifs de ces dictateurs économiques qui font peser sur l’ensemble de la Terre une tyrannie d’autant plus effroyable qu’aux yeux de «l'homme de la rue», elle est moins évidente!


  William Ferris constate, brusquement, qu’il tremble des pieds à la tête.


  Est-ce que lui-même, est-ce que son grand-père et son père, avant lui, n’ont pas toujours fait partie de ces «tyrans économiques»?


  Alors?


  D’où lui viennent ces idées qui, depuis quelque temps, le hantent? Cette présence continuelle, au fond de son esprit, des hordes jaunes ou noires? Voire «blanches»?


  Blanches entre guillemets puisque irrémédiablement marquées d’autres caractéristiques raciales plus ou moins évidentes! D’une touche plus ou moins appuyée, plus ou moins discernable, du «pinceau à goudron»! A touch of the tar brush! Expression imagée, d’une grande délicatesse, qui ne l’avait pas dérangé, jusque-là. Mais qui lui inspire, aujourd’hui, un profond malaise, car elle ne traduit que trop bien, par le truchement d’un de ces clichés innombrables ancrés dans le langage, le racisme sous-jacent, la méfiance, l’aversion ressentis envers tout ce qui est différent.


  Différent de qui, différent de quoi? Des «normes» auxquelles on s’identifie. De l’image stéréotypée, idéalisée, que l’on peut avoir de soi-même…


  Pourquoi ce malaise?


  Pourquoi d’autres expressions toutes faites telles que «la faim dans le monde», naguère dépouillées de tout sens humain et devenues parfaitement abstraites à force de répétition, simples facteurs de calcul dans des études de marché, dans des équations économiques aux nombreuses inconnues, se traduisent-elles aujourd’hui, dans son subconscient, en millions de fringales d’hommes et de femmes et d’enfants au ventre trop gros parce que trop vide? En milliers de cadavres épars, émaciés, dans les sables désertifiés du Sahel ou sur les trottoirs de Calcutta?


  Pourquoi?


  Et pourquoi, surtout, cet autre cliché des «marées déferlantes» qui n’évoque plus jamais des populations résignées à crever paisiblement, chacune dans son coin déshérité de la planète, mais bel et bien le tableau apocalyptique d’une invasion future?


  William Ferris a fermé les yeux, et sur l’écran noir de ses paupières closes, assiste une fois de plus, en direct, à cette invasion.


  Pas sous la forme d’une «marée déferlante», pas vraiment, la notion va de soi, c’est une toile de fond dont le bruit et la fureur ne cessent de résonner, à l’arrière-plan. Plutôt sous l’aspect d’une suite de flashes incohérents, chaotiques, au sein desquels se détachent, avec une clarté extraordinaire, tous les tableaux issus des vieilles terreurs ataviques: sa maison incendiée; ses biens pillés, éparpillés, détruits; sa femme et ses filles brutalement empoignées, dénudées, violées en série par des brutes aux sexes énormes; et lui-même blessé, castré, agonisant dans quelque fossé pour avoir voulu se défendre ou pis encore, peut-être, réduit à l’esclavage, condamné à trimer, pour un morceau de pain, sous le fouet des nouveaux maîtres!


  D’où lui viennent ces images?


  Quelque chose lui est arrivé, c’est certain. Quelque chose qui l’a transformé de fond en comble. Mais où? Quand? Comment? Cette étrange syncope d’il y a quelques jours? Invraisemblable. Simple défaillance passagère d’un homme surmené, malmené par les stress de sa vie quotidienne. D’ailleurs, c’est impossible: on ne peut pas, en quelques minutes, subir une métamorphose aussi radicale!


  —Ferris!


  Il sursaute violemment. Qui l’appelle?


  —Ferris, c’est à vous, mon vieux! Des objections au programme exposé par notre ami Schumann?


  William Ferris, troisième du nom, s’ébroue comme un chien ressortant de l’eau. Retombe, avec une sorte de déclic, dans la réalité fragile, ô combien, de la grande salle au luxe ostensible. C’est à lui. A lui de quoi? D’exposer son point de vue sur ce que vient de dire Schumann. Mais que vient de dire Schumann? Qu’est-ce qu’il a bien pu déconner, le père Schumann, depuis que lui-même, Ferris, a décroché? Cessé de s’intéresser aux déclarations de son éminent collègue germanique?


  Il se lève, pourtant. Se regarde agir. Promener un œil rêveur autour de l’immense table où le monde se découpe en tranches. Il se lève et s’écoute prononcer, d’une voix sourde, un mot, un seul, mais significatif:


  —Non!


  Suit un bref silence, déjà curieusement tendu, au bout duquel Moretti, le président de session, s’informe avec une indulgence, une légèreté qui sonnent faux:


  —Comment ça, non, mon cher Ferris? Non, pas d’objections? Ou non au programme défini par notre ami Schumann?


  Brouhaha dans la salle. Petits rires contraints. Intrigués et vaguement inquiets, peut-être, car le «Non!» sec et net de Ferris ne correspondait guère au non-pas-d’objections suggéré, espéré par le président Moretti.


  Et Ferris précise, s’entend préciser:


  —Non au programme Schumann! Il n’est pas… il n’est plus acceptable!


  Du coup, le brouhaha devient rumeur. Une rumeur d’où jaillissent, de place en place:


  —Enfin, Ferris…


  —Vous étiez d’accord sur le principe!


  —Vous avez même été l’un des premiers, à l’origine, qui…


  Ferris les regarde s’agiter. Les écoute protester. Sans y attacher la moindre importance. Comme de l’extérieur. Comme de très loin. Comme si tout ça ne le concernait plus. Se passait quelque part dans un autre temps. Sur une autre planète.


  Se détache enfin, de la cacophonie polyglotte:


  —Expliquez-vous, Ferris! Pourquoi le programme Schumann… l’ensemble de mesures et d’opérations qu’il implique… seraient-ils moins acceptables, aujourd’hui, que… que lorsque nous en avons discuté, il y a six mois… en votre présence et avec votre participation active?


  William Ferris contemple Moretti. Contemple Schumann. Contemple les autres. Sans les voir vraiment. Il n’a pas envie d’être là. Il n’a pas envie de leur répondre. Mais le moyen de faire autrement, sous la fusillade réprobatrice de tous ces regards braqués sur son visage.


  —Le programme Schumann est inacceptable parce qu’il ne tient pas compte, une fois de plus, d’un facteur important… le plus important de tous!


  Directement mis en cause, Schumann relève avec suffisance:


  —Un facteur important! Que j’aurais négligé! Peut-on savoir?


  —Le facteur humain.


  Dans le nouveau silence qui s’éternise, résonne, ironique, la voix de Schumann:


  —Ça veut dire quoi, ça, le facteur humain? Qu’est-ce qu’il vient foutre là-dedans, le facteur humain? Quelle incidence peut-il avoir sur un programme qui…


  Schumann doit s’arrêter pour reprendre son souffle et Ferris enchaîne sans élever le ton:


  —… qui va modifier… conditionner, si nous l’appliquons… le sort de quelques millions d’Africains dont la vie n’est déjà pas facile! Et que tout programme qui n’apporte pas aujourd’hui, aux populations indigènes, quelque chose d’évidemment et d’immédiatement positif, peut être non seulement dangereux, mais à la longue… suicidaire!


  La rumeur se fait clameur. Une clameur incrédule qui ébranle, brièvement, les murs insonorisés de la vaste salle.


  —D’ici à la fin du siècle, les populations concernées auront compris que…


  —Après tout, nous n’agissons que pour leur bien futur…


  —Et si elles ne comprennent pas, nous avons les gouvernements avec nous, nom de Dieu!


  —Oui, là-bas, messieurs, les autorités savent se faire obéir!


  —Jamais je ne vous aurais taxé d’une telle sensibilité, Ferris!


  —Sensibilité? Moi, j’appellerais ça de la sensiblerie!


  Ferris éprouve, tout à coup, une curieuse impression de dédoublement. Comme s’il n’y avait plus un seul, mais deux Ferris qui s’observeraient mutuellement avec une surprise croissante, mêlée d’angoisse. Et même d’une vague répugnance…


  Il y a, côte à côte, l’ancien Ferris qui eût adhéré, sans se poser la moindre question, à ce programme dit «de Schumann». Et puis il y a le nouveau. Qui n’a pas oublié l’ancien. Mais qui sait, maintenant, que tous les hommes existent, au-delà des statistiques et des pourcentages, et qu’ils ne se tiennent pas toujours aux places que leur assignent tableaux synoptiques et courbes de Gauss!


  Et c’est ce William Ferris-là, le deuxième, qui riposte:


  —Ni sensibilité, ni sensiblerie… Logique, simplement! Ou nous donnons graduellement aux pays du Tiers et du Quart Monde les moyens de fabriquer eux-mêmes ou de se procurer, dans des conditions équitables, tout ce qui leur manque, et je ne parle pas seulement du strict nécessaire, mais de tout ce qu’ils peuvent voir et envier chez nous autres pays nantis… ou ils viendront le prendre, tôt ou tard!


  Les premières exclamations fusent de tous côtés, et Ferris lui-même souhaiterait s’interrompre, mais quelque chose le pousse à continuer. A rappeler la fameuse alternative du make or take: faire ou prendre. Ou on leur permet de faire, ou ils viendront prendre et ce sera l’Armageddon. La grande guerre raciale. Et ce n’est pas en broyant du noir ou du jaune à coups de têtes nucléaires que les nantis gagneront. Sûr, il en mourra par millions, par dizaines de millions, des sous-développés, mais ils sont tellement nombreux que les nantis perdront, à la fin du compte! Du moins ceux qui seront encore là pour profiter de la suite…


  Les onomatopées, les commentaires malveillants, ironiques, se multiplient. Moretti, le président de séance, vocifère dans son micro, sans parvenir à ramener l’ordre, et Ferris doit lutter contre une violente envie de tout lâcher. De laisser se perpétuer, par habitude, par lassitude, un statu de plus en plus quo! Si fort qu’ils se plaisent à passer pour des novateurs, des hommes de changement et d’évolution, nulle catégorie de bipèdes humains n’est plus attachée aux formes établies que la moyenne des financiers et des hommes politiques.


  Ferris a pleinement conscience qu’il doit se battre seul contre tous et que sa cause est perdue d’avance. Mieux vaudrait y renoncer avant de sombrer dans le ridicule, mais la «marée déferlante», les flashes heurtés, symboliques, sont toujours là, dans sa tête, et bravement, opiniâtrement, il s’obstine.


  Seul contre tous… pas vraiment: deux autres le soutiennent qui lors du vote final, ont le courage de se prononcer contre le «plan Schumann». Ouvertement. Gilbert Serensky et Alan Willard. Plus trois abstentions. Un fait sans précédent, face à un programme élaboré par le cartel au cours des mois, des sessions antérieures. Un fait qui va repousser le démarrage du programme jusqu’à plus ample information sur quelques points de détail…


  D’autant plus surprenant, le soutien de Willard et de Serensky, que l’un et l’autre comptaient encore, la dernière fois, parmi les plus chauds adeptes de la néocolonisation économique des pays jeunes ou non encore stabilisés. Ceux, entre autres, qui ont acquis leur indépendance depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale…


  Ils sont repartis ensemble, tous les trois, Ferris, Serensky et Willard, avec l’intention de passer le week-end dans la résidence –l’une des résidences—de Ferris, à quelques kilomètres en dehors des limites territoriales de Washington.


  —Il serait dommage que des gens comme nous, qui visiblement partagent les mêmes idées, bornent leurs relations à ces rencontres périodiques où finalement, personne ne parle réellement à personne!


  Ils débarquent chez Ferris, très tard, affolant le couple de domestiques qui tient la maison, en son absence. Fatigués, les trois hommes montent se coucher presque tout de suite, après un ultime nightcap, et ce n’est que le lendemain matin, au cours du petit déjeuner servi sur la terrasse, que se produit l’Evénement.


  Avec l’arrivée, tout d’abord, du père Schumann soi-même. Qui foudroie d’un œil sourcilleux les trois hommes attablés, au soleil, devant un substantiel breakfast.


  —Je pensais bien vous retrouver ici, Ferris. Mais je pensais vous y retrouver seul!


  Willard grogne:


  —Si on est de trop…


  Mais naturellement, ne bouge pas. Le maître de maison convie Schumann à sa table. Quelques instants plus tard, on reparle boutique et moins d’un quart d’heure après, c’est reparti pour un tour:


  —Fini, périmé, votre conception d’un néocolonialisme politico-économique, Schumann!


  —Notre propre économie de consommation est déjà moribonde!


  —Comme est morte, en son temps, la vieille économie de subsistance!


  —Nous devons lui substituer, aussi vite que possible, une économie de distribution dont les modalités restent à établir!


  L’estomac bien rempli, derrière sa bedaine confortable, Schumann rote discrètement.


  —Foutaise!


  —Vous ne croyez pas à l’alternative du make or take?


  —Ni à ses conséquences, si nous ne faisons rien pour la résoudre avant la fin du siècle?


  Et Schumann répète:


  —Foutaise! Si nous appartenons au clan des nantis, par opposition aux sous-développés, c’est que nous possédions les talents! Les capacités! C’est que nous leur étions, que nous leur sommes effectivement supérieurs! Et que nous nous devons… et que nous leur devons… de garder cette supériorité, si nous voulons que la Terre continue à tourner dans le bon sens!


  Les trois autres se récrient:


  —Mais le monde évolue, Schumann!


  —Les choses ne sont plus ce qu’elles étaient!


  —Les choses évoluent, Schumann!


  —Et les hommes idem!


  —Attendez un peu. Je vais vous faire voir…


  Schumann jette un coup d’œil circulaire.


  Appelle:


  —Maria!


  La gouvernante s’approche, respectueusement. Ce n’est pas le premier séjour du père Schumann à la résidence et ils se connaissent bien, tous les deux.


  —Maria, une toute petite question à laquelle j’aimerais que vous répondiez spontanément, sans prendre le temps de réfléchir…


  —Oui, monsieur.


  —Vous et votre mari… compte tenu des avantages et des inconvénients de vos positions réciproques, aimeriez-vous changer de place avec Monsieur et Madame Ferris?


  Un peu désorientée, mais ne flairant aucun piège, Maria n’hésite pas une seconde.


  —Oh non, monsieur. Nous sommes heureux, ici… dans nos emplois! Si nous devions assumer les obligations et les responsabilités de Monsieur et de Madame, jamais nous ne pourrions…


  Schumann, rayonnant, lui glisse quelques billets. La gouvernante les accepte, faussement confuse. Sitôt qu’elle s’est éloignée, Ferris questionne:


  —Vous avez voulu démontrer quoi, au juste, Schumann?


  —Qu’il y a ceux qui peuvent et ceux qui ne peuvent pas! Qu’il y a les doués! Les capables! Et les autres! Ceux qui ont assez de poigne pour prendre les rênes et ceux qui préfèrent se laisser conduire… en participant à la marche du monde dans la mesure exacte de leurs possibilités!


  Serensky intervient, nonchalamment, pour le plaisir de la controverse:


  —Mais de nos jours, la plupart des domestiques sont syndiqués, Schumann! Vous n’avez plus sur eux le droit de vie et de mort des anciens seigneurs sur leurs serfs… ou des bons vieux planteurs de coton sur leurs esclaves!


  —Qui vous parle d’esclavage? Vous avez entendu Maria? Elle et son époux se plaisent à leur place et n’en changeraient pas pour un empire! Moyennant quoi les Ferris assument toutes les responsabilités qu’ils devraient bien prendre eux-mêmes, s’ils étaient leurs propres maîtres! Idem en ce qui concerne les peuples sous-développés! Que nous devons continuer à conduire, d’une main ferme… en y mettant, je vous l’accorde, des formes différentes de celles qui régnaient à l’époque coloniale… Mais surtout, en aucun cas, nous ne devons lâcher les rênes! Paternalisme, néocolonialisme, appelez ça comme vous voudrez… Est-ce que Maria a refusé mon pourboire? Est-ce que les gens du Tiers Monde refusent assistances et subventions? Particulièrement quand ils sont dans la merde… et ils sont toujours dans la merde! Meilleure preuve, s’il en était besoin, de leur incapacité totale à s’en sortir par eux-mêmes!


  Les trois autres ricanent avec ensemble.


  —Prêts! Subventions! Assistances! Chantages économiques!


  —Tout pour les conserver en état de dépendance!


  —Garder sur eux, à tout prix, ce bon vieux droit de vie et de mort!


  —Par le dénuement! Par la famine!


  —Si ça ne suffit pas… par la guerre!


  —Mais surtout, ne jamais leur fournir les moyens de marcher tout seuls! Sans béquilles et sans prothèses!


  Ils y mettent une telle véhémence que Schumann, paupières plissées, bougonne entre ses dents, avec une certaine malveillance:


  —Mes bons amis… vous avez tellement changé, en quelques mois, que si je ne vous connaissais pas depuis longtemps, je dirais que vous avez été manipulés!


  Ferris hausse les épaules. Rageusement.


  —Manipulés! Encore un mot à la mode! Nous le sommes tous, manipulés! Par l’évolution de plus en plus rapide des gens et des choses! Il suffit de regarder pour voir et de voir pour s’en trouver modifié! Je dois dire que depuis quelque temps, c’est une véritable obsession, chez moi, cette histoire d’Armageddon. De grande guerre future entre nantis et sous-développés…


  Willard approuve:


  —Même chose pour moi!


  Et Serensky:


  —Moi pareil!


  —Même au milieu des conversations les plus banales, crac! Je reçois ces espèces de flashes…


  Ferris constate, soudain, que Willard et Serensky l’observent d’un œil étrangement fixe. Et que règne, à la table du breakfast, un silence d’une épaisseur insolite.


  Sous le regard du père Schumann qui passe de l’un à l’autre avec une expression intriguée. Presque gourmande.


  Enfin, Willard chuchote:


  —Qu’est-ce que vous venez de dire, Ferris? Quel mot venez-vous d’employer?


  —Ces espèces de flashes… mais pourquoi…


  Quelques minutes plus tard, par le jeu de questions et de réponses plus ou moins confuses, ils savent pourquoi.


  Avec de menues différences dues aux facultés de perception et d’interprétation de chacun, non seulement tous trois reçoivent ces flashes, mais ce sont exactement les mêmes… Hordes déchaînées en «marée déferlante», à l’arrière-plan… Leurs maisons incendiées… Leurs possessions pillées, vandalisées… Leurs femmes et leurs filles violées sous leurs yeux par d’énormes brutes sanguinaires… Leur propre extermination, dans des conditions atroces…


  Ferris, d’instinct, tente de minimiser la coïncidence:


  —Le vieux mythe de l’affreux sauvage violeur et monté comme un âne! Visions et fantasmes stéréotypés… sur quoi le petit père Freud aurait eu probablement des tas de choses à dire!


  Mais Schumann préfère sa version:


  —Non, non, messieurs! Trop pareilles, vos images! Le choix même des mots… Ces «flashes» que vous «recevez», avez-vous dit, Ferris! Comme de l’extérieur… Manipulés, je le répète… Vous êtes ma-ni-pu-lés!


  —Mais comment? Depuis quand? Qui diable aurait pu…


  Fiévreusement, l’esprit cartésien, méthodique, de William Ferris, remonte le cours des dernières semaines, à la recherche de la manifestation insolite, de l’épisode injustifiable qui pourrait expliquer…


  Et fulgurante, cette réminiscence qui l’a déjà effleuré, dans l’après-midi, le frappe soudain comme un coup de poing au visage. Il empoigne le bras de son plus proche voisin. Halète:


  —Serensky… Vous est-il arrivé, durant ces dernières semaines, de… de perdre connaissance, brièvement, sans cause apparente… et de vous réveiller avec…


  Les traits mobiles de Gilbert Serensky expriment une stupéfaction intense.


  —Comment pouvez-vous savoir ça, Ferris? Je me suis réveillé sans avoir rien compris… avec une petite blessure à la tempe et l’impression de…


  Il s’interrompt au spectacle de la terreur sans nom qui filtre, progressivement, dans les yeux agrandis de William Ferris.


  —Et vous, Willard, avez-vous…


  Alors même que d’un gémissement sourd, d’un geste effaré à destination de sa propre tempe, Alan Willard confirme qu’il a connu, lui aussi, semblable mésaventure.


  Quelques mots suffisent pour établir qu’au terme de la même courte syncope, subie dans des circonstances diverses, tous trois se sont relevés avec la même blessure légère, à peine plus qu’une écorchure, au niveau de la tempe.


  Impressionné, mais cramponné à sa thèse, Schumann triomphe:


  —Manipulés, je vous dis! On vous a trafiqués pendant que vous étiez dans le cirage!


  Hagardes, les trois victimes échangent un coup d’œil empreint d’épouvante.


  Quel rapport entre ce triple incident et ces «flashes» mystérieux qui sont évidemment pour beaucoup dans leur changement d’attitude?


  Et question corollaire: quelle sorte de «manipulation» peut subir un homme, en quelques minutes?


  Par le seul agent physique d’une minuscule blessure à la tête?


  Ils n’écoutent pas, ils n’écoutent plus les commentaires victorieux de Schumann. Qui débite sur le mode sentencieux, à la limite de l’incohérence:


  —Je le savais! Vous ne pouviez pas avoir changé comme ça! Pas d’une façon naturelle! Pas si vite! Il va falloir que vous vous fassiez examiner… psychanalyser… hypnotiser… que sais-je? Il va falloir que vous reveniez, ensuite, sur vos opinions! Que vous en informiez tous nos partenaires…


  Dans la joie, la satisfaction de pouvoir imposer son point de vue, il a oublié tout le reste. Le côté monstrueusement impossible, monstrueusement incompréhensible de l’événement.


  Le dos tourné aux arbres du parc, il ne voit pas surgir, entre les troncs sveltes, le disque luminescent qui arrive sur eux, à vitesse fulgurante. Ferris et Willard, puis Serensky le découvrent successivement, ouvrent la bouche pour crier, mais rien ne sort. Il y a dans l’apparition de l’ovni miniature un pouvoir de fascination qui leur bloque le son dans la gorge.


  Faiblement lumineux, lui-même, dans la lumière éclatante du matin, l’objet a la forme approximative traditionnellement attribuée aux «soucoupes volantes». Une minuscule soucoupe volante de douze à quinze centimètres de diamètre, animée d’un curieux mouvement vibratoire comme si elle tournait, telle la planète Terre, sur un axe légèrement excentré.


  Schumann remarque, enfin, l’étrange léthargie de ses trois collègues. Leurs bouches béantes, leurs regards exorbités dardés par-dessus son épaule… Il va se retourner, mais trop tard. Du disque vibrant stoppé à courte distance de sa tête, jaillit une lueur blanche, aveuglante. Qui l’espace d’un instant, d’une infime fraction de seconde, relie à l’objet volant la tempe du père Schumann.


  Repartant comme elle était venue, aller et retour composant, dans la mémoire visuelle des trois spectateurs, une harmonieuse ellipse, la mini-soucoupe a redisparu, là-bas, entre les arbres, quand émergeant enfin de leur catalepsie, Ferris, Serensky, Willard se penchent sur le cadavre effondré de leur contradicteur.


  Et restent figés, longuement. Devant sa tempe éclatée, enfoncée, d’où suinte un sang noir mêlé de matière cervicale…


  CHAPITRE II


  L’homme assis derrière le grand bureau métallique chargé de téléphones, d’interphones, de dictaphones, de magnétophones et autres préludes à l’après-midi d’un aphone paraît presque aussi fonctionnel, aussi robotisé que son environnement futuriste.


  Tourné vers la droite, dans son fauteuil baladeur à manettes multiples, cuir et chrome, rappelant vaguement la couchette orientable d’un cosmonaute, il pianote, brièvement, sur le pupitre d’un ordinateur, contemple les données qui s’inscrivent, en vert, sur le petit écran, regagne sa place sur ses roulettes caoutchoutées, silencieuses, et finalement nous fait face.


  Un face-à-face également silencieux qui commence à se faire longuet lorsque l’autre affreux le fracasse d’un gros rire:


  —Ben, mon pote, pour un mec qu’a autant d’moyens d’communiquer avec ses contemporains, t’es pas très causant!


  C’est lui qui vient d’exploser, dans son meilleur style agricole, mais c’est à moi que William Ferris, troisième du nom, jette un œil réfrigérant. Spéculatif.


  —J’avais entendu parler de votre… acolyte pratiquement inséparable, Saint Val, mais je ne savais pas que c’était à ce point-là! Monsieur… Snaky, sauf erreur?


  —T’as gagné!


  Je conseille à Snaky, du regard, de ne pas forcer son talent, puis, en réponse au commentaire peu flatteur de Ferris, quant à la distinction innée de mon «acolyte», riposte:


  —Mais il a une si belle âme! Et ce n’est pas pour ouvrir son dossier que nous sommes là, monsieur Ferris… mais le vôtre!


  Coudes sur son bureau, il compose, avec ses longs doigts, un clocher qu’il dresse en masque devant son visage, index sur le nez, pouces sous le menton. Réplique à travers cette muselière:


  —Monsieur de Saint Valle…


  —Vic pour mes amis… dont vous ferez partie bientôt, j’espère!


  —Moi, j’en doute! Je vous ai reçu parce que vous avez, derrière vous, un organisme non négligeable qui s’appelle le World Institute of Statistics for Peace. Cela dit, exposez-moi votre affaire et soyez bref! Je n’ai pas toute la journée devant moi!


  Tant pis, c’est lui qui l’aura voulu:


  —Il vous arrive pourtant d’avoir toute la nuit devant vous! Lors de ces partouses que vous organisez… sous le nom de «Buster»!


  Pour ce qui est de savoir encaisser, il sait encaisser, le bougre! A peine si ses sourcils aristocratiques circonflexent un brin, au-dessus de ses yeux agrandis, puis retombent. Un robot, je vous dis! Un sacré foutu robot autoprogrammant, autoprogrammé, branché sur des tas de longueurs d’onde, mais provisoirement incapable de recevoir celle sur laquelle j’ai l’intention d’émettre!


  Un petit geste sans signification évidente, vers un de ses tiroirs, m’apprend qu’il vient de brancher un magnétophone invisible. Avant de questionner d’un ton neutre:


  —Chantage, Saint Val?


  —Disons simple entrée en matière. Un peu brutale, sans doute. Mais indispensable dans la mesure où vous n’avez pas de temps à perdre!


  Et Snaky souligne, hilare:


  —T’en défends pas, Buster! Tes folles nuits d’orgie, c’est ben ç’ que t’as d’plus sympa! Même si la baise, dans ces cas-là, est pas exactement ton problème principal!


  Cette fois, nous avons marqué un point, car l’allusion indirecte au but réel de ses «orgies»: glaner des infos auprès de leurs participants, semble avoir touché Ferris où ça lui fait mal. Il ne peut réprimer une petite grimace. Relance d’une voix qu’il a peine à maîtriser:


  —Si vous cessiez de tourner autour du pot en racontant je ne sais quelles sornettes! Que prétendez-vous savoir au juste, et quel est l’objectif précis de votre démarche?


  Alors, je lui dis tout. Comment nous avons été mis au courant des fameuses partouses (1). Comment, à partir d’un portrait-robot dressé avec l’assistance des filles de «Madame Maud», nous avons, à force de patience, fini par retrouver la trace de «Buster», c’est-à-dire sa trace! Et puis, en repartant de lui, celle de Serensky et celle de Willard. Comment, enfin, le meurtre, sur sa terrasse, du père Schumann nous a poussés à lui rendre, aujourd’hui, cette visite peu protocolaire…


  —Nous en savons beaucoup, Ferris. Plus que vous n’en savez vous-même. Nous tenons, au WISP, depuis quelque temps, la liste des hommes importants, politiciens, économistes et financiers de tout poil qui sont en train de changer d’attitude, vis-à-vis du Tiers et du Quart Monde. Parce qu’ils réalisent que si nous devons survivre, en tant qu’espèce humaine, ce sera tous ensemble ou pas du tout! Vous faites désormais partie de ces gens-là, Ferris. Ainsi que Willard et Serensky…


  Il ironise, à froid:


  —Bravo! On est très perspicace… au WISP!


  —On a surtout de bonnes machines à recueillir, stocker et traiter les infos!


  —Mais pourquoi nous prêter des motivations aussi égocentriques? Qu’est-ce qui vous dit que nous n’avons pas acquis, tout bonnement, un grand respect de l’être humain?


  S’il veut jouer au con avec moi, comme dirait l’autre, on sera deux! Je ricane:


  —Ni vous, ni aucun de vos homologues, vous n’appartenez à ce genre d’hommes qui respectent les hommes pour ce qu’ils sont, c’est-à-dire des hommes! Uniquement pour ce qu’ils représentent! Vous l’avez prouvé, tout à l’heure encore, en spécifiant que vous ne m’aviez reçu que parce que j’avais derrière moi une organisation importante. Vous savez donc aussi bien que moi que ce changement d’attitude n’a pas été spontané, chez vous, mais bel et bien provoqué. Si je vous révèle de quelle manière, accepterez-vous de collaborer avec nous? Avec le WISP?


  Du coup, c’est son tour de ricaner:


  —Révélation! Comme vous y allez! Je sais qu’il y a eu manipulation! Je sais même quand elle s’est produite! Lors d’une courte syncope dont nous sommes ressortis, mes amis et moi, avec la même petite blessure à la tempe!


  Un ricanement partout. Et deux à un pour moi! Parce que je viens, accessoirement, de découvrir une des faiblesses du puissant Ferris: il ne supporte pas que l’on soit mieux informé qu’il ne l’est lui-même. Il fera n’importe quoi pour prouver le contraire… Ce que je fais, à présent, pour mon propre compte:


  —Nouvelle erreur, Ferris! Votre syncope a bien eu lieu dans un ascenseur où vous étiez monté avec deux inconnus? Et c’est le planton de votre bureau de New York qui vous a réveillé, quelques minutes plus tard? Alors que l’ascenseur venait de stopper à votre étage et que vous étiez seul dans la cabine?


  Quelque chose passe au fond des yeux de William Ferris. Quelque chose qui ressemble fort à de la frayeur.


  —C’était vous! C’est vous qui m’avez…


  Je secoue tristement la tête.


  —Trop d’erreurs! Trop de conclusions hâtives! Une habitude dangereuse, Ferris… pour un financier de votre envergure!


  Avachi dans son fauteuil, Snaky bâille derrière son poing:


  —A c’ propos, pousse ton panard d’ ton p’tit bouton d’alerte! Ça aussi, c’ s’rait trop hâtif! Pis tu sais très bien qu’on a pas d’armes sur noszigues!


  Haussant les épaules, il ajoute:


  —Fais pas cette gueule! Sûr qu’on l’a r’péré, ton p’tit détecteur, dans l’ couloir d’entrée!


  Et retombe dans sa torpeur apparente. Fidèle au système de la douche écossaise, j’enchaîne:


  —Un détecteur qui ne détecte pas tout!


  Exhibe, dans le creux de ma paume, un de nos minuscules pistolets lance-aiguilles de matière plastique. Envoie l’une de ces aiguilles –parfaitement inoffensive– se ficher juste devant lui, dans son sous-main.


  —Voilà ce qui vous a endormi, dans votre ascenseur, Ferris. Une minidose prévue pour quelques minutes…


  Subitement au comble de la rage, il fait un geste rapide qui, par le truchement de je ne sais quel gadget, matérialise, à portée de sa mimine, un bon gros pistolet dont il s’empare vivement. Une manœuvre qu’il a dû répéter bien des fois et qui, visiblement, lui inspire une certaine fierté. Le côté western et plus-rapide-dégaineur de la chose! Il grince:


  —Vous êtes fou, Saint Val! Vous venez de reconnaître un crime qui…


  Je le coupe en souplesse:


  —Et tout ce que je viens de dire figure à présent sur la bobine de votre magnéto clandestin? Encore des conclusions trop précipitées, Ferris! Oui, c’est bien nous, ou des hommes à nous, qui vous avons endormis, vous et vos petits camarades, un peu partout dans le monde. Mais pas pour vous «manipuler»! Pour vous débarrasser, au contraire, d’un petit, tout petit élément électronique implanté dans votre tempe, juste sous la peau…


  Complètement paumé, en homme qui s’est interrogé, nuit d’insomnie après nuit d’insomnie, sur sa propre transformation incompréhensible, il halète:


  —Un récepteur-radio qui nous… qui nous dictait, en quelque sorte, ces… ces flashes…


  —Tt! Tt! Rien d’aussi compliqué, Ferris! Une mini-cible, en quelque sorte. L’électrode qui fermait l’arc. L’élément minuscule qui vous rendait vulnérable à la décharge d’énergie dont ce pauvre Schumann a été victime!


  Progressivement, la main qui tient le pistolet retombe sans force. Non seulement parce que ma jolie voix grave vibre des accents de la franchise totale, mais parce que tout de même, il connaît la réputation du WISP. Il sait que notre slogan «Au service de tous. A la solde de personne.» contient plus de vérité que ceux qui vous promettent d’échanger votre paquet de lessive contre deux d’une autre marque et que si marginales que soient nos méthodes, nous n’avons pas l’habitude de nous conduire comme des gangsters. L’œil perdu dans le vague, il chuchote:


  —Mais où… quand… comment aurions-nous pu, mes amis et moi, recevoir cet… implant électronique?


  Nous y voilà! De retour au début de notre conversation. Et je boucle la boucle en lui répondant avec naturel, comme si rien de tout cela ne sortait du cadre d’une de nos journées de travail… ce qui est un peu le cas, d’ailleurs:


  —Mais lors de votre dernière partie fine avec les filles de «Madame Maud», dans un certain château (2)… Il y avait là, entre autres, vos amis Willard et Serensky…


  Vaincu, il approuve d’un signe de tête et remet le pistolet dans son gadget-présentoir qui s’escamote, derechef, à l’intérieur de la niche étudiée pour de son grand bureau.


  —Si vous savez tout ça…


  —… nous savons également tout le reste. Ou du moins une bonne partie… Tout ce qui conditionne votre changement d’attitude… et qui vous revient sous forme de flashes ou de réactions viscérales que vous n’aviez pas naguère… a été imprimé dans votre mémoire inconsciente par des procédés hypnotiques hypersophistiqués. L’implant électronique, c’était autre chose… Disons un instrument de chantage ultérieur… Dans lequel cas ce meurtre de Schumann, chez vous, sous vos yeux, constituerait un avertissement préparant sans doute quelque ultimatum… Voilà pourquoi nous devions vous mettre au courant, Ferris. Voilà pourquoi nous devrions, rectification, voilà pourquoi nous devons, à compter d’aujourd’hui, marcher la main dans la main…


  La rage qui bout à présent dans le regard de William Ferris m’apprend qu’en fait de marcher la main dans la main, il marcherait plutôt, une fois encore, à côté de ses pompes! En effet:


  —Et comment, que nous allons travailler ensemble, Saint Val! Si vous avez besoin de gros moyens, je les mets à votre disposition, mais je veux la peau de ces ordures qui…


  J’ai levé, à mi-tirade, une main apaisante.


  —Ordures, ceux des implants électroniques et des meurtres commis à l’aide de ces disques chercheurs… O.K.! Mais pas ceux de l’endoctrinement hypnotique qui vous a été infligé, à vous et à vos petits camarades… qui continue d’être infligé, dans diverses circonstances et divers coins du monde… à des tas de gens comme vous!


  «Ne regrettez pas cet endoctrinement, Ferris! Lui seul peut vous modifier, vous et vos semblables, au point de vous faire renoncer à votre philosophie partiellement inconsciente de c’est nous les plus beaux, c’est nous les plus forts, exploitons au maxi ce monde de pauvres cons pendant que nous y sommes et après nous le déluge! Dites-vous bien que les «gros possédants», les assoiffés de pouvoirs et de richesses comme vous, sont, d’ores et déjà, parfaitement anachroniques! Appartiennent, d’ores et déjà, à un passé révolu. Dites-vous bien que plus le temps passe et nous rapproche de cette échéance symbolique de l’an 2000, plus il devient évident que l’humanité ne survivra qu’en partageant équitablement ses richesses… celles qui subsistent sur notre planète épuisée, et celles qu’il faudra bien aller chercher, prochainement, dans l’espace… Pas en les monopolisant au profit de quelques-uns, pendant que les autres crèveront un peu partout à la surface du globe!


  Convaincue et presque enthousiaste, il y a deux minutes, l’expression du magnat de la haute finance a changé du tout au tout. Ses yeux ne sont plus que deux fentes hostiles, soupçonneuses, et sa voix siffle dangereusement au fond de sa gorge:


  —Dites donc, Saint Val… vous ne seriez pas un peu coco, sur les bords?


  J’exhale dans un soupir:


  —Je l’attendais, celle-là! Nos sociétés étant toujours «économiques», c’est-à-dire basées sur l’argent, moyen commode de tenir les comptes, on a grand besoin, au contraire, de gens comme vous, Ferris! Car «faire de l’argent», c’est aussi un talent, et l’un des plus rares qui soient au monde. Encore faut-il, pour que vous puissiez en profiter, que l’espèce humaine ne soit pas détruite! Or, si l’équilibre de la terreur peut empêcher la guerre entre grands blocs plus ou moins nantis, il est évident que le désespoir poussera, tôt ou tard, les milliards de sous-développés à venir prendre chez nous ce qui leur manque… Haine des riches ou «haine des capables», peu importe! La révolte des peuples déshérités éclatera inéluctablement, autour de l’an 2000, si nous autres pays nantis persistons à jouer, vis-à-vis du Tiers et du Quart Monde… sensiblement le même rôle que vous jouez, vous autres géants de la finance, vis-à-vis du commun des mortels!


  Ferris se fend d’un rire sarcastique, sans la moindre trace de gaieté réelle.


  —D’après vous, je devrais distribuer tout ce que je possède… répartir mon empire entre tous les minables qui envient ma réussite et devenir… je ne sais pas, moi… directeur appointé de quelque kolkhoze?


  —Absolument pas, Ferris! Les «capables» tels que vous doivent rester les capables. Mais ils doivent cesser, par exemple, d’employer des mots aussi absurdes, aussi périmés que «mon empire»!


  Comprendre que leurs capacités, si vastes soient-elles, ne signifieraient plus rien dans un monde en ruine. Prendre conscience de leurs responsabilités et les assumer, pleinement… pour que cette fin de notre monde n’arrive pas, et qu’ils puissent continuer d’y être «capables»! Au lieu d’agir exactement comme s’ils avaient l’éternité devant eux…


  —Vous approuvez donc ces meurtriers! Ces maîtres chanteurs! Ces terroristes! Ces…


  —J’approuve les auteurs de l’endoctrinement hypnotique que vous avez reçu… puisque c’était le seul moyen de modifier, chez vous et vos semblables puissants de ce monde, modeleurs de civilisations et décideurs occultes de toutes natures, des attitudes que nul raisonnement n’aurait pu altérer! Je désapprouve, en revanche, avec le meurtre de Schumann, tout acte de coercition et de violence. C’est contre ceux-là… meurtriers et terroristes, que je réclame votre collaboration plénière…


  Il réfléchit un moment, sourcils froncés.


  —Comment pouvons-nous avoir affaire à deux clans aux méthodes différentes si…


  —Nous n’avons pas affaire à deux clans! Nous n’avons, en face de nous, qu’un seul et même mouvement, divisé en deux tendances. Il y a ceux, les endoctrineurs par hypnose, qui luttent vraiment pour la survivance de l’humanité. Et puis il y a les autres, les assoiffés de pouvoir et de possessions personnelles… ceux qui vous ressemblent le plus, en quelque sorte!


  —Vous m’avez l’air d’en savoir bougrement long sur ces gens-là!


  —Je sais… nous savons effectivement beaucoup de choses… pour les avoir rencontrés déjà, face à face, plutôt deux fois qu’une, et bien failli y laisser notre peau! Mais nous savons, aussi, que les «capables» de la première tendance visent des objectifs qui recoupent en tout point les nôtres… ceux pour lesquels nous luttons nous-mêmes, avec le WISP, depuis des années!


  Ferris a recouvré tout son sang-froid, et commente paisiblement:


  —Belle profession de foi, Saint Val! Un peu confus, tout ça…


  J’intercale:


  —Comme tout ce qui touche aux comportements humains… Pas encore demain la veille que les sciences dites «humaines» seront des sciences exactes!


  —Très juste! Un peu confus, donc, disais-je, quoique non exempt d’une certaine logique… Voyons un peu…


  Toujours vautré dans ses deux mètres cubes de dunlopillo recouverts de cuir blanc, Snaky distille avec nonchalance:


  —Ça y est, Vic… L’a fallu qu’y appuie, su’ son p’tit bitougnot! D’p’is l’temps qu’ ça y démangeait l’ panard!


  Je pointe, vers William Ferris, un index réprobateur.


  —Pas gentil d’avoir fait ça, mon vieux! Pas gentil du tout!


  Non que les six malabars qui se pointent gauchement chez le big boss, en réponse à son coup de sonnette, ne m’inspirent pas un certain respect. Même avec Snaky comme partenaire, ça promet d’être coton. D’autant que Ferris ne fait pas dans la demi-mesure. Il nous désigne avec un mépris ostensible, ordonne d’un air ennuyé:


  —Montrez à ces messieurs le chemin de la sortie, voulez-vous?


  Ils veulent! Ils veulent même avec tellement d’enthousiasme, une volonté si touchante de faire plaisir au patron qu’ils se bousculent et s’emmêlent les pieds, dans leur empressement à le satisfaire.


  Heureusement surpris, à première vue, par la facilité de la mission à remplir, ils se divisent en deux fois trois. Mais deux seulement s’approchent de Snaky tout rencogné dans son fauteuil et visiblement trop petit, trop rachot, dans tout ce cuir blanc, pour tenir tête à trois adversaires dont un seul fait deux fois son poids! Le troisième, désœuvré, reste dans l’expectative, entre le groupe de deux et le groupe de trois qui, face à mes quatre-vingts kilos et mon mètre quatre-vingt-six perchés sur le bord de l’autre fauteuil, fait preuve de plus de circonspection.


  —Si vous voulez bien vous lever, messieurs…


  Je vois, du coin de l’œil, les deux gars de Snaky se pencher vers lui, la main tendue… et recevoir, en retour, le choc de leur carrière! Où, la fraction d’instant précédente, il y avait un petit bonhomme inoffensif, outrageusement relaxé, il n’y a, tout à coup, plus personne. Dans le même temps, tous deux ont encaissé, au niveau du genou, une ruade décochée avec un parfait synchronisme, et se sont penchés encore davantage. La seconde suivante ne s’est pas écoulée que Snaky rebondit entre eux, comme une balle, les empoigne par la tignasse et fait, joyeusement, trinquer les crânes. Dans un de ces déploiements d’énergie qui surprennent toujours, quand on ne le connaît pas, chez quelqu’un d’aussi petit et d’aussi léger… en apparence. Surtout lorsqu’il veut se donner la peine de paraître encore plus petit, plus léger! Parce qu’un mètre soixante pour soixante kilos, chez Snaky, ça signifie soixante mille grammes d’os et de muscle en acier au tungstène, pourvus, d’autre part, de la souplesse d’un caoutchouc de bonne cuvée!


  Les deux types à la tête bosselée trébuchent sur place, râlant leur surprise, leur douleur, sur le mode caverneux, tandis que deux autres m’empoignent par les avant-bras pour m’arracher, d’un effort commun, à l’affaissement moelleux de mon propre fauteuil.


  Le truc à ne pas faire, bien sûr! Qui démontre, dès l’abord, que s’ils sont baraqués, impressionnants pour des profanes de la bigorne, ces braves gens ne savent pas se battre! Au lieu de résister, non seulement je cède à leur double traction chevaline, mais j’en rajoute! Jaillis sur ma lancée, entraînant à ma suite leurs mains fermement agrippées. Naturellement, la conjonction de toutes ces forces agissant dans le même sens les déséquilibre et c’est propulsé par la résultante de nos trois forces que je rentre, style T.G.V., dans le chou du gars qui me fait face.


  Trop vite pour lui! Son projet de parade est encore dans l’œuf quand je le cueille d’un méchant coup de boule. A la racine du nez. Recule alors qu’il s’effondre, mieux sonné qu’un angélus. Pas gentil de nous quitter déjà comme ça, sur un coup de tête!


  Là-dessus, je n’essaie pas de me retourner, pas tout de suite. Je catapulte, en marche arrière, un de mes deux autres gugusses encore mal stabilisés et, sur mon élan, lui balance un coude dans les côtes, à toute volée. L’atemi du coude, le plus puissant qui soit. Et l’un des plus efficaces. Pas besoin de regarder le gars pour comprendre qu’il vient de se plier en deux, comme pour une révérence, autour de son foie ou de son plexus, va savoir. Le bruit de l’air chassé hors de ses poumons est une indication suffisante!


  So far, so good! Tout comme Snaky, j’ai fait le ménage dans les premières secondes. Importantes, les premières secondes: la méthode Horace, toujours recommandée contre plusieurs adversaires. Ne pas chercher à les éliminer définitivement. Trop de chances de prendre un mauvais coup, par-derrière. Mais les diminuer suffisamment, dès le premier choc, alors qu’ils vivent sur l’illusion de leur supériorité numérique, pour n’avoir pas à les affronter tous ensemble…


  Inutile de dire que, tant dans mon cas que dans celui de Snaky, le troisième homme ne fait pas le poids, même s’il nous rend des kilos, à l’un comme à l’autre! Mon coéquipier unique et préféré a déjà bien attendri le sien, d’un coup de pied volant, inattendu, au niveau du patrimoine familial, quand à l’issue d’une grêle de gnons plutôt désespérée que j’esquive ou pare sans problème, je sabre mon petit dernier, du tranchant de la main, à la carotide.


  Il plie, lui aussi. Mais ne rompt pas. Opte pour une traversée de la vaste pièce, en zigzag, d’une suite de pas compliqués, mais non dépourvue d’une certaine valeur esthétique. Une nouvelle danse pour l’été, je parierais! D’ailleurs, autour de nous, c’est la valse-hésitation de cinq types diversement convulsés, lésés dans leurs œuvres vives, qui tentent vainement de reprendre assez de poil de la bête pour une seconde attaque concertée. Cinq, j’ai bien dit.


  Le sixième, l’homme au coup de boule, a déjà commencé sa nuit, sur la moquette.


  Snaky en couche un deuxième, sans méchanceté, d’un shouto à la nuque. Propose:


  —Tu commandes la retraite, mon pote, ou t’aimes mieux qu’on s’ les finisse avant d’app’ler les civières?


  Pétrifié, stupéfié, incrédule, William Ferris s’étrangle:


  —Ça va… ça va, messieurs… Vous pouvez repartir… Je… je sonnerai, si nécessaire!


  Snaky a repris sa place et sa position, dans son fauteuil, lorsque la porte se referme sur la dernière silhouette chancelante. Je conclus en regagnant mon propre siège:


  —Rien de changé, on dirait! Toujours les mêmes qui donnent les ordres! Et toujours les mêmes qui montent au casse-pipes!


  Snaky rigole:


  —C’est chouette d’pouvoir envoyer les aut’ en prend’ plein la gueule à vot’ place, non?


  Ferris tranche, pincé:


  —Chacun de ces hommes va toucher une prime substantielle!


  Et Snaky explose:


  —L’ côté mercenaires, quoi! T’aggraves ton cas, mon pote!


  En même temps que l’usage de son fauteuil-gadget, derrière son grand bureau, Ferris paraît recouvrer celui de la parole. De sa parole habituelle, s’entend. Incisive. Impérieuse.


  —Je tenais à voir si vous étiez aussi «capables» vous mêmes, dans votre branche, que vous prétendiez l’être… J’ai vu… Je sais, maintenant, que vous n’avez pas usurpé votre réputation… et je suis tout prêt à reprendre la discussion, au point où nous l’avons laissée!


  Il est ce qu’il est, Ferris. Probablement pourri, déformé par la grosse galette, mais il possède un solide sens pratique, un non moins solide sens de l’humour. Deux sens dont ne disposent pas tous les monstres de la finance internationale, mais dont l’alliance fait, parfois, des hommes éminemment fréquentables.


  Ni l’analyse de son caractère sortie des ordinateurs du WISP, à partir de tous les faits, connus et moins connus, de sa longue carrière… ni mon propre pifomètre ne m’avaient induit en erreur.


  William Ferris est un type accessible. On fera quelque chose de lui.


  Si les disques volants ne lui pètent pas la calebasse!


  CHAPITRE III


  Il en est du WISP comme de toutes les organisations à intérêts et activités multiples. Nous y avons toujours de nombreux harengs sur le feu, qui ne saurent pas au même rythme et ne peuvent donc être consommés en même temps! Nous surveillons leur cuisson, partout dans le monde, afin de pouvoir intervenir au moment propice. Et nous prenons les choses à mesure qu’elles se présentent: dans la foulée. C’est la meilleure façon de s’y prendre et d’ailleurs la seule praticable. A Genève, où se trouve notre siège central, et dans nos divers bureaux répartis à la surface du globe: nos ordis et nos spécialistes collectionneurs et décortiqueurs d’informations. Sitôt qu’un hareng se révèle à point, quelque part: nous ou nos hommes de terrain. A chacun sa fonction et le World Institute of Statistics peut vraiment œuvrer for Peace! C’est son objectif et sa raison d’être. Amen.


  Près d’un mois s’écoule ainsi, fertile en occupations variées, sans que William Ferris ne se manifeste. Me suis-je trompé en donnant à près de cent pour cent la probabilité d’une collaboration loyale de sa part, au sortir de cette explication agitée qui s’est tout de même terminée par notre expulsion brutale, devant cent témoins, du bureau de Ferris? Et vous pouvez parier qu’ils y ont mis du cœur, les six malabars! Est-ce qu’on ne leur avait pas demandé de «faire naturel»?


  Avais-je mal raisonné, de surcroît, en posant comme une certitude que le meurtre spectaculaire de Schumann ne pouvait être qu’un avertissement? Le prélude à quelque chantage? Un mois, c’est long, quand on attend le résultat d’un coup de dés. Heureusement que nous avions toutes ces autres choses à faire…


  Enfin, le coup de téléphone de Ferris balaie tous mes doutes et quinze jours plus tard, nous l’attendons, Snaky et moi, à l’intérieur même du château où s’est déroulée cette première partouse dont les suites nous ont conduits de Washington à ce fabuleux repaire niché sous les monts des Sudètes, au cœur de la vieille Europe (3). Connaissant nos adversaires, nous nous sommes introduits la veille dans le château. Alors que l’on commençait à livrer les victuailles prévues pour la petite fête. Et personnellement, je me morfonds depuis plus de vingt-quatre heures dans cette petite pièce du premier étage lorsque Ferris nous y rejoint, de méchante humeur. Je n’ai pas dit «nous nous morfondons» car Snaky, de son côté, a dormi presque tout le temps. C’est ce qu’il fait, en général, quand il n’y a rien d’autre d’inscrit au programme. Une faculté que je lui envie depuis toujours, mais que je n’ai jamais pu acquérir…


  Je mets tout de suite Ferris à l’aise:


  —Oui, nous avons pris possession de ce débarras avant-hier, avec toutes les précautions d’usage! Oui, nous l’avons passé au détecteur. Non, il ne contenait aucun système d’écoute… contrairement aux chambres! Oui, vous pouvez donc y parler librement. Et d’abord, une question: pourquoi le même château?


  Il me toise d’un œil écœuré.


  —Pas mon choix personnel, si c’est ce que vous voulez dire! Ordre de ces salauds! Qui m’ont dicté, aussi, la liste des gens que je devais inviter…


  —Également les mêmes que la dernière fois?


  —Quelques-uns. Dont Willard et Serensky. Pas tous.


  Snaky gouaille:


  —Mais tous des mecs qu’ont pas d’emmerdes avec leurs fins de mois?


  —Comme vous dites! J’ai respecté les termes de notre accord, messieurs, puisque vous êtes là. Mais maintenant… qu’est-ce qu’on fait?


  Je hausse les épaules.


  —On va jusqu’au bout, naturellement. Ce n’est pas la première sauterie de ce genre que vous organisez, Ferris, et ce ne sera sans doute pas la dernière puisque vous en tirez, toujours, des monceaux d’informations utiles! Agissez exactement, aujourd’hui, comme si nous n’étions pas là. C’est ainsi –et seulement ainsi– que nous aboutirons, peut-être, quelque part…


  —A mes risques et périls! Et qui plus est… à mes frais!


  —Vous êtes un joueur, Ferris. Tous les gros boursiers de votre espèce sont des joueurs. Et croyez-moi, c’est probablement le plus gros coup de poker de votre carrière!


  Il approuve froidement. Précise:


  —Et de la vôtre, Saint Val! Parce que votre position me paraît singulièrement ambiguë, dans cette histoire. Tâchez qu’elle ne le soit pas trop! N’oubliez pas que votre WISP est également une affaire commerciale… et que je vous coulerai… je vous détruirai… si je ne tire pas, de cette histoire, les… satisfactions que j’en attends!


  Là-dessus, il sort. Allongé sur son vieux matelas, le regard au plafond, Snaky commente:


  —Vachement sympa, le mec!


  Je soupire:


  —On peut le comprendre. Notre position n’est effectivement pas d’une clarté exemplaire!


  Il philosophe:


  —Pa’ce qu’y a du flou chez les gars d’en face! Des gus au poil et des gougnafiers! Des qu’on est pour et des qu’on est contre! C’est la vie!


  Il n’oublie qu’une chose, c’est que nous travaillons, que nous essayons de travailler, toujours, pour le plus grand nombre, en négligeant au besoin les intérêts particuliers. Alors que William Ferris, tout comme ses semblables, ne travaille jamais que pour lui-même.


  O.K., nous passons encore quelques heures de claustration pénible avant que les premières bagnoles ne pénètrent dans la cour du château loué, pour la seconde fois, par William Ferris. Nous pouvons, par la petite fenêtre du débarras, identifier Willard et Serensky, et deux ou trois autres récidivistes de la partie fine, mais comme dit l’autre obsédé:


  —Sûrement pas mézigos qu’ j’ leur jett’rais la pierre!


  Puis c’est l’arrivage, en bloc, des filles ramassées à quelque rendez-vous convenu par le minicar affrété pour la circonstance. Une vingtaine de créatures roulées et sapées princesse qui n’ont pas eu la chance de tomber à temps sur l’homme qu’il fallait… ou qui ont eu la malchance de tomber, au mauvais moment, sur l’homme qu’il ne fallait pas. On reconnaît, au vol, une bonne partie du cheptel surchoix de «Madame Maud». Elles envahissent le rez-de-chaussée illuminé, avec de grands rires prometteurs, et Snaky souligne amèrement:


  —On dirait qu’ ça va pas êt’ triste, la p’tite saut’rie!


  D’un ton qui déplore d’en être exclu. De devoir se borner au rôle de spectateur. Nul n’est moins voyeur que mon petit camarade. Il est comme le marquis de Coubertin: pour lui, c’est la participation qui compte…


  Nous assistons de là-haut, tant par la rumeur qui s’en dégage qu’en jetant un œil, de loin en loin, depuis la galerie du premier étage, au crescendo de l’euphorie ambiante, à mesure que disparaissent les mets choisis et que partent les bouchons de champagne. Nous connaissons approximativement les détails du programme. D’ailleurs, c’est toujours à peu près le même. Les combinaisons ne sont pas infinies, que l’on peut réaliser à l’aide de l’équipement standard dont la nature nous a gratifiés!


  Trois ou quatre fois, des couples, trios ou quatuors grimpent à l’étage et nous évacuons, alors, cette galerie qui nous permet de suivre la kermesse héroïque du rez-de-chaussée. Ils redescendent au bout d’un temps variable pour rejoindre, en bas, le gros d’une troupe où l’on commence à s’apercevoir, une fois de plus, que cette sorte de festivité, toujours prévue comme une apothéose, foire généralement au-delà d’un certain stade parce que les hommes, ne sont jamais que des hommes et peuvent rarement entretenir leur feu d’artifice jusqu’au bouquet final!


  On sent approcher, sournoisement, cette chute de tension des heures indues, cette prostration contagieuse qui prélude aux décarrades feutrées du petit matin, aux dispersions frileuses, dans la grisaille de l’aube… A peine si quatre ou cinq des vestales de service, plus ou moins fréquemment immolées, au cours de la nuit, essaient encore de ranimer, bucca ou manu militari, les flammes défaillantes… Si quelqu’un veut relancer l’intérêt, c’est le moment de le faire… le moment, de surcroît, où tout ce petit monde est le plus vulnérable, le plus suggestible… et les deux blondes qui déballent présentement leur appareillage électronique le savent bien.


  Non que leur initiative soulève, a priori, l’enthousiasme général. Projections porno, ils connaissent! Puis l’une des deux filles branche la sono de leur attirail technique et j’échange un regard avec Snaky. Nous connaissons, nous reconnaissons, pour en avoir entendu parler et pour avoir subi, nous-mêmes, leurs effets, ces drôles de sons filés, ces bulles sonores qui se gonflent et se dégonflent en singeant bizarrement un chœur de voix humaines… De voix humaines suaves et tendres distillant, en sourdine, des paroles apaisantes dont on ne recevrait que les intonations, pas le sens…


  Mais qui opèrent, sur les auditeurs du rez-de chaussée, un incontestable effet relaxant…


  Commence, alors, la projection, sur l’écran dressé au milieu de la pièce, de ces formes fluctuantes aux variations infinies, infiniment suggestives et subtiles…


  Tout comme l’oreille, un moment plus tôt, l’œil cherche à identifier quelque chose dans cette splendeur mouvante… se croit, à chaque instant, sur le point d’y parvenir, mais ce n’est qu’une illusion, une quête sans objet… rien n’émerge… rien de précis… et le cerveau captivé… mystifié… naufrage, béatement, dans ces harmonies changeantes, dans ces fluctuations abstraites…


  Apparaît, alors, au centre de la tache centrale, d’un noir intense, ce point brillant que nous connaissons bien aussi, élément crucial d’une des techniques les plus anciennes de…


  Je plonge, avec un sursaut, hors de ma transe naissante. Expédie, sans douceur, mon coude dans les côtes de Snaky. Halète:


  —Gaffe, fiston! C’est le commencement de l’hypnose. Fais comme moi, nom de Dieu! Bouche-toi les oreilles et surtout… regarde ailleurs!


  Mais c’est difficile… Difficile de ne pas céder aux inflexions séduisantes, insinuantes, des voix de ces sirènes électroniques, non moins redoutables que celles d’Ulysse… Difficile de ne pas revenir et revenir encore et s’abandonner à la fascination de ce point brillant né au cœur du trou noir et qui s’agrandit, peu à peu, acquiert une intensité lumineuse à vous griller le cerveau dans la tête, par le canal du système optique…


  Je me rends compte que tous ont capitulé, au rez-de-chaussée… succombent, toutes défenses abattues, aux effets de cette application hypersophistiquée de la technique de Braid… Même Serensky, Willard et quelques autres qui sont déjà passés par là, même Ferris qui sait exactement à quoi s’en tenir sur l’origine de son changement d’attitude, obéissent aux instructions de cette voix monocorde qui leur dit, maintenant, de redoubler d’attention… de bien regarder l’écran afin de transposer, dans leur propre univers privé, les images qui vont apparaître…


  Je chuchote à l’oreille de Snaky:


  —Ça va… on connaît la nature de ces flashes!


  Que tous ces gens-là vont voir en état d’hypnose… enregistrer, sans en avoir conscience, à leur niveau de suggestibilité maximal… adopter pour leur propre compte… adapter à leur monde particulier, peuplé des quelques personnes qui ont, à leurs yeux, toute l’importance du monde…


  Nous qui avons échappé, de justesse, à l’hypnose, nous voyons ces courtes scènes, nous entendons ces commentaires au second degré, filtrés par le prisme de notre lucidité intacte… Mais pour eux qui les vivent, littéralement… Pas étonnant que tout ça reste gravé dans leur subconscient, et que ces flashes puissent resurgir, en temps et en lieu, sans percer la consigne hypnotique d’oubli des circonstances dans lesquelles ils ont été reçus!


  A son tour, Snaky me glisse dans l’oreille:


  —Quand même, faut qu’ ça soye rudement costaud, cette saloperie d’hynoptisse…


  Je rectifie machinalement:


  —Pno!


  —Qué pno?


  —Hypno, pas hynop!


  —C’est du kif, non? Pno ou nop, faut qu’ ça soye hypervicelard pour agir d’ cette façon-là… même quand l’ mec est au parfum!


  Il pense évidemment à Ferris, que nous avons mis au courant des flashes. Mais savoir qu’on a été hypnotisé ne détruit pas les effets de l’hypnose. Seul, un commandement post-hypnotique implanté dans ce but peut effacer, de la mémoire inconsciente d’un sujet, instructions et connaissances absorbées en état de transe profonde…


  —Un truc qui m’intrigue… Les aut’, j’ comprends… mais pourquoi qu’y r’doub’ la dose, chez Ferris, Truc, Machin, et les deux trois aut’ qu’ont d’jà eu leur fade?


  —Qu’est-ce qui te dit que cette nouvelle séance, en plus de l’endoctrinement hypnotique, ne vise pas également un autre objectif?


  —Mais l’quel?


  —Attendons un peu, et peut-être qu’on verra…


  On attend. Et on voit! L’imprégnation subconsciente terminée, les deux blondes stoppent leurs bidules et, sans se soucier de leur tenue plus que légère, se relaient pour enchaîner, toujours dans ce registre annonce-du-prochain-vol, sur un aéroport:


  —Vous êtes de plus en plus relaxés… apaisés par cette certitude qui est désormais la vôtre que grâce à vous et à beaucoup d’autres comme vous, qui partagent vos convictions, la grande guerre raciale sera évitée…


  —Mais pour préparer à l’humanité cet avenir sur mesure, il faut de l’argent… beaucoup d’argent… et nous savons que vous brûlez d’apporter votre contribution à l’œuvre commune…


  —Ce que nous allons vous donner l’occasion de faire, immédiatement, en nous remettant, chacun, un chèque d’un million de dollars…


  —Que vous allez rédiger, selon nos indications, à tête reposée…


  Je n’en crois pas mes yeux, mais suivant leurs directives énoncées sur le même ton rêveur, somnambulique, voilà cette vingtaine de gaziers plus ou moins à poil, plus ou moins milliardaires, qui partent en quête de leurs chéquiers abandonnés dans leurs fringues éparses et qui, sous la dictée des deux filles, s’acquittent, gentiment, de leur petite page d’écriture. Une vingtaine d’autographes qu’elles ne risquent pas de faire encadrer, les chéries! Vingt millions de dollars, au cours actuel, ça va chercher dans les cent soixante millions de francs nouveaux. Seize milliards d’anciens. Selon le mot de Snaky, jamais très impressionné par l’argent, de toute manière:


  —Même au prix qu’est la liv’ de beurre, ça en fait, des tartines!


  Touchant de voir les deux blondes présider, gravement, à la rédaction des chèques! Deux institutrices dictant un texte élémentaire et veillant à la bonne tenue des cahiers de leurs élèves. Deux institutrices pratiquement nues, sans doute, mais avec les nouvelles méthodes pédagogiques…


  Accessoirement, ainsi que le relève mon coéquipier, qui a l’œil pour ce genre de détail:


  —T’as vu qu’ c’est pas des vraies blondes? T’as vu qu’ê’ s’raient p’utôt rouquines? T’ crois qu’ c’est les celles avec qui qu’on a échangé des pruneaux et des coups d’pistolaser, en Tchécoslovaquie?


  Je ne réponds pas, absorbé que je suis par les opérations en cours.


  En France et dans pas mal d’autres pays d’Europe, où l’on a pris l’habitude de ne porter sur soi que des chèques barrés, l’affaire eût été plus délicate. Aux États-Unis, les chèques barrés n’existent tout simplement pas. Les chèques au porteur non plus, du reste, bien qu’on ait la faculté, pour des montants modestes, de les rédiger à l’ordre de «cash», avec une signification analogue. Pour de tels montants, toutefois, rarement encaissés, en numéraire, au guichet de la banque émettrice, même avec la mention «cash», on demanderait au porteur de justifier de son identité, et des chèques «au porteur» d’un million de dollars, ça risquerait de faire jaser dans Landerneau!


  Voilà pourquoi tous les chèques sont établis à l’ordre de quelqu’un, un nom différent par chèque, et voilà pourquoi les deux fausses blondes susurrent à chacune de leurs victimes:


  —Retenez bien le nom du titulaire de votre chèque. Notez-le bien sur le talon… et lorsque votre banque vous appellera pour savoir si elle peut payer, vous serez heureux de répondre que c’est pour une bonne cause…


  Je perçois le petit bruit de gorge de Snaky et reçois son incrédulité, cinq sur cinq. Une incrédulité que je partagerais, peut-être, si je n’avais eu, tant de fois, la preuve de l’efficacité des techniques d’hypnose. On peut, théoriquement, faire faire n’importe quoi à n’importe qui, sous hypnose. Seul, pourra s’y opposer ce qu’on appelle «le facteur psychologique», c’est-à-dire que l’on ne parviendra pas, malgré tout, à faire exécuter, par une personne donnée, un acte donné, disons par exemple un meurtre, qui soit foncièrement contraire à ses dispositions profondes.


  Mais là… Des chèques, ils passent la moitié de leur vie à en rédiger! Le montant pourra les heurter, par son importance, mais ils donneront le feu vert. Du tout cuit. C’est ça, l’hypnose…


  Et vous pouvez parier que les noms, les identités qu’elles font inscrire sur ces chèques n’existeront, pièces justificatives comprises, que le temps d’un encaissement. Un topo sans bavures qui sous-entend une organisation méticuleuse, mais nous les avons déjà vus à l’œuvre, elles et leurs petits camarades!


  Quand elles ont recueilli tous les chèques, elles se rhabillent posément, l’une des deux maugréant parce qu’un de ces salauds lui a claqué une épaulette de soutien-gorge. Non qu’elles en aient besoin, l’une comme l’autre. Leur matériel est de première qualité. Tout leur matériel. Sa partenaire lui rappelle, avec un cynisme légèrement forcé:


  —Tu progresses, mon petit! La première fois, tu n’avais pas râlé pour une épaulette de soutien-gorge, mais parce que tu avais dû te farcir un ou deux de ces pourceaux!


  Après ça, elles remballent aussi la partie purement technologique de leur matériel et font, avant de se retirer, une ultime démonstration, téléguidant, à l’aide d’un minipupitre, les évolutions à travers l’immense pièce d’une «minisoucoupe volante» semblable à celle qui a tué Schumann. Elles attendent que tous les yeux soient rivés sur l’engin pour spécifier en martelant les syllabes:


  —Et n’oubliez jamais, où que vous soyez, que nos disques chercheurs vous retrouveront toujours, si vous tentez de nous nuire!


  Un éclair jaillit de l’objet vibrant. Claque dans le silence sans toucher personne. Certains des assistants, il est vrai, n’avaient encore jamais vu un «disque chercheur» à l’œuvre. Enregistrée sous hypnose, comme tout le reste, l’impression de puissance, d’efficacité spectaculaire, imparable, demeurera gravée dans toutes les mémoires…


  Prêtes à partir, elles leur disent, très clairement, ce qu’ils devront oublier, à commencer par elles, les meneuses de jeu, et ce qu’ils devront se rappeler, y compris certains détails parfaitement fictifs destinés à rétablir la continuité de leurs souvenirs.


  —Nous appellerons, de l’extérieur, le numéro du château, et la sonnerie du téléphone sera le signal qui vous sortira de votre état de transe, je répète: nous appellerons, de l’extérieur, le numéro du château, et c’est la sonnerie du téléphone qui vous réveillera tous, O.K.?


  —O.K.!


  D’une seule voix détimbrée. Monocorde. L’appel de l’extérieur et la sonnerie du téléphone. Le truc le plus simple et le plus classique quand on veut réveiller, de loin, une brochette d’hypnotisés. Elles ajoutent:


  —Chacun pourra reprendre, alors, son autonomie et rentrer tranquillement chez soi.


  —Tout le monde a compris? Tout le monde est d’accord?


  —D’accord!


  Tel un écho bizarrement étalé en une suite d’échos parasites. Cacophoniques. Nous regardons sortir les deux blondes, lourdement chargées. Laissant, derrière elles, un musée Grévin d’hommes et de femmes éparpillés au hasard des canapés et des fauteuils, des niches garnies de coussins et des peaux de bêtes empilées. Snaky suggère:


  —Si qu’on s’rait galants, on irait les aider à rembarquer leurs bagages!


  Je lui fais signe de la boucler et quelques minutes plus tard, nous entendons démarrer une voiture, dans la cour du château. Pour plus de sécurité, nous attendons encore un bon moment avant de redescendre du premier étage. Pas trop longtemps, toutefois. Nous ne pouvons courir le risque d’un faux départ, mais nous ne savons pas, non plus, dans combien de temps elles réveilleront l’assemblée, et d’ici là, nous avons beaucoup de choses à faire…


  Essentiellement, ressortir tous les carnets de chèques que les deux blondes ont pris soin de remettre dans les poches, et relever les adresses des banques concernées. Drôle d’impression que de circuler comme ça parmi tous ces gens, hommes et femmes prostrés, passifs, immobiles, dont les yeux grands ouverts observent nos faits et gestes sans paraître les voir vraiment. Sans avoir l’air de nous identifier, s’ils nous ont déjà vus. Sans autre réaction que celle qui consiste à nous escorter du regard, dans tous nos déplacements, mais à la façon mécanique et quasi impersonnelle du bébé de quelques jours suivant en louchant le doigt du médecin promené de droite et de gauche à vingt centimètres de son visage!


  Trois banques new-yorkaises, sur la liste. Deux à Washington. Le reste dispersé d’un bout à l’autre des États-Unis. Les deux plus lointaines à San Francisco et Los Angeles.


  Et jamais deux chèques dans une même banque où deux encaissements d’un million de dollars, dans un délai restreint, pourraient également soulever une certaine effervescence. Autre preuve, s’il en était besoin, de l’organisation de ces messieurs-dames et de la qualité de leurs renseignements…


  Nous sommes sur le point de quitter le château, après un dernier coup d’œil alentour, lorsque retentit, derrière nous, la sonnerie du téléphone.


  Plus fort que nous, on se regarde et, non moins curieux l’un que l’autre, on revient en arrière, sur les pointes, pour assister, par l’entrebâillement de la grande porte donnant sur le hall, au réveil annoncé, à la résurrection générale.


  Durant une bonne minute, c’est un festival de sursauts accompagnés d’onomatopées confuses et suivis d’étirements languides et de mouvements circulaires de têtes perplexes cherchant l’origine du bruit et de retombées larvaires dans un monde encore mal récupéré par des plantes de pied incertaines…


  Quelqu’un finit par jurer, d’une voix pâteuse:


  —Nom de Dieu! Y a personne qui va aller décrocher ce foutu machin?


  Quelqu’un d’autre se lève, porteur d’un caleçon à ramages et d’une seule chaussette. Se dirige, en titubant, vers le téléphone. L’agrippe au deuxième essai. Vocifère:


  —Allô!… Allô!… Allô?… Allô!…


  D’un bel organe graillonneux qui s’éclaircit d’allô en allô. Pour conclure:


  —On a raccroché… Sûrement une erreur!


  Beaucoup moins imposant, dans son spécial poil-et-peau, que dans ses habituels costumes à huit cents dollars, William Ferris grogne en ramassant son pantalon:


  —Une heureuse erreur! Ou je ne sais pas quand on se serait réveillés…


  —Oui, je crois qu’on en a tous pris une bonne, cette nuit!


  —Une sacrée nuit, les amis! Une nuit dont on se souviendra…


  Et c’est la renaissance, la résurgence, en un crescendo rapide, de toutes ces vies interrompues, étrangères à elles-mêmes depuis des heures. Une première voix réclame du café. Très fort et très noir. Plusieurs autres reprennent le refrain, sur l’air des lampions. Une expédition s’organise, à destination des cuisines, dans une atmosphère d’outre-bombe faite d’interjections égrillardes et de rires chatouillés. De plaisanteries qui s’efforcent de prolonger la fête et de commentaires défaitistes qui disent qu’elle est finie. D’appréciations professionnellement flatteuses, de la part des filles, sur les prouesses de la nuit, et des questions incrédules d’hommes qui connaissent bien leur propre score, mais ne demandent qu’à se laisser convaincre…


  Ferris, rhabillé de pied en cap, est en train de se glisser, subrepticement, vers l’escalier conduisant au premier étage lorsque je prends Snaky par le bras et l’entraîne vers la sortie.


  —Temps de s’évacuer discrètement, fils. On a du pain sur la planche!


  Dans le parc solitaire et glacé, que le soleil du matin ne réchauffe pas encore, Snaky retrouve assez de souffle pour déclarer avec autorité:


  —Impossib’!


  Les pieds dans la rosée, je ne suis pas tellement heureux, moi non plus.


  —Quoi? Qu’est-ce qui est impossible, petit joueur?


  —Hypnotisés ou non…


  Incorrigible! Mais cette fois, je laisse passer le mérinos. Snaky continue:


  —Impossib’ qu’y réalisent pas qu’y a eu des tas d’trucs, pendant leur partouse!


  Je hausse les épaules.


  —Bien des choses vont rester floues, dans leurs petites têtes, mais tu as entendu? Pour l’instant, ils mettent uniquement le brouillard sur le compte du whisky et du champ’!


  —Faut vraiment l’entend’ pour le croire!


  Il ricane.


  —N’empêche qu’ j’aim’rais ben êt’ là, quand on va leur présenter la douloureuse d’un million d’dollars!


  Je songe à lui dire qu’il leur est probablement arrivé, déjà, de perdre plusieurs fois cette somme dans quelque spéculation hasardeuse, mais je m’abstiens d’exprimer ma pensée. Snaky a un petit côté gauchiste et incurablement prolo que je m’en voudrais de décevoir.


  J’ai les pieds frigorifiés, et de la glace pilée dans les moelles quand après avoir sauté le mur de la propriété, on retrouve enfin, à courte distance du mur d’enceinte, notre voiture qui nous attend bien sagement, entre les arbres.


  Par routine plus que par inquiétude réelle, je sors de ma poche le démarreur à distance que j’emmène fréquemment dans ce genre d’expédition. Snaky, décidément de mauvais poil, bougonne:


  —Comment qu’ tu veux qu’y soyent v’nus la r’pérer jusqu’ ichite et qu’y nous ayent branché une saleté su’ l’allumage?


  J’ironise:


  —Alors, j’essaie pas?


  —Maint’nant qu’ t’as l’ bidule en pogne, vas-y! Pousse le bitougnot!


  Même sans sa bénédiction…


  Je presse le bouton du module de télécommande. Et naturellement, rien ne se passe.


  Pendant à peu près trois quarts de seconde.


  Puis notre voiture s’évanouit, là-bas, dans un enfer de fumée et de flammes.


  CHAPITRE IV


  Ce n’est pas la première fois qu’on essaie de nous passer au barbecue, soit en nous faisant exploser une voiture sous les fesses, soit par toute autre méthode connue ou inédite. Et ce n’est sûrement pas la dernière…


  A partir de là, c’est de deux choses l’une: ou bien ceux qui nous ont fait ce petit cadeau ne sont pas restés dans le secteur pour admirer le résultat de leur initiative, ou bien nous avons affaire à des artistes qui aiment contempler leur œuvre achevée. D’accord?


  Quittes à perdre un peu plus de temps, nous nous allongeons dans les broussailles, en marge d’un sinistre qui le serait beaucoup plus si nous n’avions pris, depuis quelques mois, l’habitude d’utiliser, parmi d’autres minigadgets, cet amour de petit démarreur à distance. Snaky murmure:


  —Faudrait p’t-êt’ faire quèque chose avant qu’ ça tourne à l’incendie de forêt?


  Je hausse les épaules, un peu nerveusement. Allez savoir pourquoi!


  —Excuse-moi, j’ai oublié de sortir l’extincteur avant que ça pète!


  Non sans un soupir:


  —D’ailleurs, je ne pense pas que ça s’étende. Tout ça est très vert et trempé de rosée…


  Deux points communs avec nous! S’ils tardent un peu à réagir, les artistes, ils finiront par détecter infailliblement notre présence.


  Aux nombreux éternuements dont les chatouillis préliminaires commencent à nous torturer les narines.


  Enfin, les voilà. Deux types quelconques. Qui s’approchent avec prudence. Observent le tableau, à distance respectueuse. Commentent:


  —Même plus moyen de voir combien ils étaient!


  —Ni s’ils avaient vraiment un rapport avec le château.


  —Cette bagnole n’avait rien à faire ici, non?


  Autrement dit, ils nous ont, ils croient nous avoir incinérés, uniquement par acquit de conscience. Sans la moindre certitude que nous étions là pour leur coller des bâtons dans les roues. Belle mentalité! Celle du général qui fait exterminer une population civile sous prétexte qu’elle a pu aider les partisans…


  Leur conclusion:


  —Quoi qu’ils aient pu voir et faire au château…


  —… ils n’iront pas le répéter, maintenant!


  Le tour de passe-passe du général qui, ayant fait exterminer la population civile, décide, une fois pour toutes, qu’elle avait aidé les partisans! Justice est faite et tout le bazar. Dans notre position, nous ne pouvons courir aucun risque et plutôt buter cinquante innocents que laisser échapper un coupable!


  On les suit, dans notre meilleur style Indiens-sur-le-sentier-de-la-guerre lorsqu’ils reprennent le chemin de leur propre voiture. La brise matinale agite suffisamment les feuillages pour couvrir les bruits que nous pourrions faire en leur filant le train. Et naturellement, on leur tombe dessus, à bras raccourcis, dès qu’on aperçoit la voiture.


  Pas question de pistolets à aiguilles, on les assaisonne au jus de châtaigne, en deux coups les gros, sans leur laisser le temps de présenter leurs excuses. Pas que l’on soit susceptibles, mais le côté Jeanne d’Arc de la chose, on n’aime pas tellement. Surtout sans nous consulter au préalable. C’est donc seulement après nous être payés copieusement sur les bêtes qu’on les endort chimiquement, pour quelques heures.


  Alors que le signal d’appel de leur radio de bord vibre sans arrêt, de l’autre côté de la vitre.


  Le temps de trouver les clefs, dans la poche d’un des deux canaques, d’ouvrir la portière vite fait et de prendre l’écoute:


  —Preston?


  Que puis-je répondre, sinon:


  —Oui?


  D’une voix aussi sourde, aussi détimbrée que possible. Il y a un léger temps, puis:


  —Ça n’a pas l’air d’aller, mon vieux!


  Je m’éclaircis la gorge.


  —C’est… probablement le fait d’avoir vu… griller ces types dans leur voiture…


  —Ah, parce que…


  —Oui.


  —N’y pensez plus. Évacuez le secteur. Rentrez chez vous et attendez les ordres.


  —D’accord.


  Là-dessus, se termine la communication. Je coupe de mon côté. Jette au gars Snaky un regard dubitatif. Il s’informe:


  —T’ crois qu’ ç’a pas marché?


  —J’en doute.


  —La voix?


  —L’absence d’un indicatif, aussi, peut-être. D’un numéro ou d’un mot de code qui aurait dû précéder la conversation, tu vois le genre?


  —Sûr!


  Il secoue la tête et soudain, bondit hors de sa peau, l’index tendu par-dessus mon épaule.


  Je pivote en vitesse. Découvre, après lui, le «disque chercheur» qui s’amène tranquillement, entre les arbres. «Tranquillement…» façon de parler! Je sais qu’il s’approche rapidement. Mais il y a, dans les entrechats auxquels il se livre pour éviter les troncs, dans sa trajectoire erratique au milieu des arbres, quelque chose de paisible et d’assuré. D’inexorable. L’impression que cet engin de dix à douze centimètres de diamètre, tout à fait semblable à une minuscule «soucoupe volante», qui luit faiblement dans le matin gris, atteindra son objectif, quels que soient les obstacles. Infailliblement. Imparablement.


  Tranquillement!


  Ce n’est pas notre première rencontre avec une ou plusieurs de ces «minisoucoupes» et d’instinct, j’ai sorti de ma poche de poitrine un petit tube de plastique contenant quelques-uns des micro-éléments récupérés, au cours des semaines écoulées, sous le cuir chevelu de gens tels que Ferris.


  J’en dépose deux, minuscules grains de poivre, au creux de ma paume. Je sais que nous ne risquons rien, en principe, puisque si nous avons eu, à un moment donné, de tels éléments-cibles implantés au niveau de la tempe, nous sommes bien certains de ne plus les porter, aujourd’hui.


  Mais en sommes-nous bien certains? Ils sont si faciles à poser. N’importe où. A l’aide d’un petit «pistolet» propulseur capable de les mettre en place, à courte distance. Sans que l’on ressente autre chose qu’une vague piqûre de guêpe, une démangeaison éphémère. Sommes-nous bien certains de n’avoir pas ressenti une telle piqûre, une telle démangeaison, dans un passé récent?


  Sommes-nous bien certains qu’il faille toujours porter ce petit élément pour être vulnérables?


  La réponse dans très peu de temps, d’une manière ou d’une autre…


  Le disque chercheur contourne le dernier arbre, d’une ultime courbe harmonieuse. Pique droit sur nous alors que je lance les deux «grains de poivre», à la volée, dans les broussailles avoisinantes. Puis le tube de plastique qui contient les autres.


  Stabilisée au-dessus des têtes de nos adversaires inconscients, la soucoupe volante miniature paraît briller d’un éclat plus vif.


  Et brusquement, c’est la double décharge énergétique. Les deux éclairs blancs, quasi simultanés, qui enfoncent la tempe du nommé Preston et celle de son compagnon. Dans le classique jaillissement de sang noir, cuit comme à l’intérieur d’un boudin, et de morceaux de matière cervicale.


  Après ça, le disque fonce, successivement, vers deux des proches fourrés. Et claquent deux nouveaux éclairs qui vont détruire, au sein des feuillages et des herbes hautes, les deux micro-cibles que j’y ai lancées.


  Reste le tube de plastique dont j’ai repéré le point de chute avec exactitude.


  Mais le disque chercheur passe à quelques mètres de lui, sans dévier de sa trajectoire. Retrace, entre les troncs, sa route en zigzag ou plus exactement en sinusoïde aux courbes irrégulières, selon la répartition des obstacles. Je vais ramasser, pensivement, le tube de plastique intact. Tout à fait fortuitement, je viens peut-être de découvrir une chose importante…


  Snaky n’a jamais été un grand sensible. Mais il paraît secoué, tout de même, lorsqu’il déclare:


  —Y chiquent pas, les mecs! Comme t’as dit, y-z-ont flairé quèque chose de pas clair. Alors p’utôt qu’ laisser leurs bonshommes lib’ de bavarder…


  —Ce que je me demande, moi, c’est si ces deux gars savaient qu’ils portaient chacun un de ces microéléments au niveau de la tempe!


  —Tu rigoles, non?


  —Le côté fanatique, on ne sait jamais. Une sorte de hara-kiri par personne interposée…


  —Hara-kiri, mon cul! Y-z-appliquent les mêmes méthodes, à tous les échelons! P’utôt faire des morts que courir des risques! Et kif-kif avec leurs bonshommes qu’avec les gars d’en face!


  Il réfléchit une seconde avant d’ajouter:


  —’Ç’ qu’on fout? On essaie d’avoir les lanceurs de disque ou on va voir ailleurs si-z-y sont?


  J’hésite, mais pas longtemps. Inutile de tenter le diable. D’ailleurs, il y a plus urgent au programme…


  Le commencement d’incendie de forêt a été signalé, car nous entendons venir de loin, et croisons en rejoignant la route, une grosse voiture de pompiers. Suivie de deux ou trois véhicules de police.


  Je pense, en piquant sur Washington, qu’il va y avoir encore de sacrées manchettes, dans les journaux de l’après-midi. «Double exécution mystérieuse, au milieu d’un bois.» Je pense, aussi, que les lanceurs de disque, comme les appelle mon petit camarade, ont probablement enregistré, sur leurs appareils, quatre décharges successives qui peuvent leur donner à penser que leur machine infernale a frappé quatre têtes.


  Dont deux en train de griller à l’intérieur de la voiture?


  De toute manière, ils garderont vraisemblablement, jusqu’à plus ample informé, des idées très fausses sur la situation.


  Nous ne sommes pas suivis, en tout cas, tandis que nous regagnons la capitale.


  Nous y sommes presque lorsque je me demande, avec l’esprit de l’escalier, si la découverte des deux cadavres étrangement mutilés aura poussé la police à interroger les occupants du château? Peut-être y auront-ils songé trop tard, alors que tout le monde était déjà reparti?


  D’ailleurs, quoique la loi soit, théoriquement, la même pour tout le monde, interroge-t-on, sans autre motif que la proximité fortuite d’un double meurtre, des gens comme William Ferris? Et Serensky? Et Willard? Et tous les autres?


  Bien sûr que tous les hommes naissent égaux.


  Mais comme disait Mark Twain, il y en a qui naissent ou qui deviennent, en grandissant, vachement plus égaux que les autres!


  Nous ne disposons pas, au WISP, d’autant de personnel que –par exemple– une chaîne internationale de supermarchés ou une banque à succursales multiples. Mais en cas de nécessité, nous pouvons toucher rapidement, d’une côte à l’autre d’un pays comme les États-Unis, un bon nombre de correspondants dévoués et de personnes sûres.


  Suffisamment pour pouvoir alerter et mettre en place, dès l’ouverture des bureaux, dans chacune des banques intéressées, une équipe de deux ou trois éléments dignes de confiance, hommes et femmes, chargés de repérer, puis de suivre, l’encaisseur d’un des chèques d’un million de dollars.


  Parce que nous sommes à Washington, nous nous occupons, Snaky et moi, du chèque émis par William Ferris en personne. Parmi les quelques solutions possibles, nous avons choisi la formule «sondage pour la radio». Porteur d’un micro, magnétophone en bandoulière, j’interroge les gens qui viennent effectuer des opérations bancaires sur le sujet brûlant de la sécurité publique. Ont-ils le sentiment que leur protection, celle de l’honnête citoyen, est efficacement assurée dans les grandes villes? N’éprouvent-ils pas une certaine angoisse lorsqu’ils doivent séjourner dans des lieux traditionnellement voués aux attaques à main armée tels que les banques? Pensent-ils que la peine de mort devrait être rétablie, pour les crimes entraînant mort d’hommes, et croient-ils qu’elle est dissuasive? Naturellement, j’ai altéré mon apparence physique et demandé, au préalable, l’autorisation du directeur. Je doute d’avoir à faire le guignol bien longtemps. Toutes les probabilités ne militent-elles pas en faveur d’un encaissement aussi rapide que possible, d’un bout à l’autre des États-Unis, de la totalité des chèques signés la nuit précédente?


  Le «suspense», en effet, ne dure pas longtemps. La banque n’est pas ouverte depuis plus d’un quart d’heure que l’une des «blondes» apparaît. Blonde entre guillemets puisque dans l’intervalle, elle est redevenue rouquine. Teinture ou perruque, je n’en sais rien. Teinture, plutôt, semble-t-il, d’après le volume apparent des cheveux, mais qui peut savoir avec les femmes? De toute façon, c’est bien elle, et maintenant que je peux la regarder de près tandis qu’elle traverse le vaste local dallé de marbre, je peux voir aussi que c’est bien avec elle et sa collègue l’autre fausse blonde que nous avons failli nous entre-tuer, il n’y a pas si longtemps, sur les hauteurs du Krkonose. Elle qui paraît, aujourd’hui, tellement féminine. Tellement inoffensive…


  Drôle de coïncidence que ce soit précisément une de ces deux walkyries qui se pointe dans la banque où nous avons décidé d’opérer nous-mêmes? Pas tellement miraculeuse, au fond. Nous l’avons choisie, cette banque, parce que nous étions sur place. Elle aussi, probablement. Que dis-je? Elles aussi? Vous voulez parier qu’en ce moment même, sa partenaire se présente au guichet de la seconde banque de Washington?


  Je poursuis, méthodiquement, mes interviews-éclairs pendant que le chèque d’un million de dollars atterrit, bien sagement, devant la préposée assise derrière le comptoir de marbre. J’ai, bien sûr, une oreille qui traîne et surveille la scène du coin de l’œil. Le geste blasé de l’employée. Son sursaut en voyant le chiffre, alors que très naturelle, la cliente lui tend ses papiers d’identité. L’appel au chef de service, puis au directeur. La curiosité, la tension perceptible qui troublent soudain la routine de ce lundi matin. Une bribe de dialogue: «Etant donné l’importance… plus sûr de procéder par virement de compte à compte…» Le refus paisible de la cliente et la prière qui lui est adressée de bien vouloir prendre place pendant que…


  Nos regards se croisent alors qu’elle se perche coquettement, dédaigneusement, sur le bord extrême d’un fauteuil. Le sien glisse sur moi. Revient. S’attarde. Malgré la dégaine de pousse-micro désinvolte que je me suis donnée, moustache, lunettes noires, fringues «décontractées» et tignasse hirsute, est-elle en train de percer mon déguisement? M’a-t-elle jamais assez vu pour me reconnaître?


  Le mieux, c’est d’y aller carrément. De jouer le jeu. Je tombe un genou en terre, auprès d’elle. Distille sur le mode confidentiel:


  —J’ai cru comprendre, chère madame, que vous alliez encaisser un gros chèque, en numéraire. Puis-je vous demander si vous vous sentez en sécurité, dans cette banque? Un endroit trop souvent attaqué, dans les westerns… de même, il faut bien le dire, que dans notre réalité quotidienne!


  Ses yeux d’un vert intense, semés d’étoiles, glissent obliquement dans ma direction, sans entraîner sa tête.


  —Tout à fait en sécurité, merci! A partir du moment où l’opinion publique et les médias sont sensibilisés au problème…


  Elle exhibe, dans un large sourire, d’admirables dents blanches et passe sur ses lèvres rouges une langue agile, prometteuse.


  —D’ailleurs, je suis sûre qu’un grand et beau garçon comme vous aurait à cœur, en cas de hold-up, d’intervenir vaillamment pour protéger une faible femme!


  De deux choses l’une: ou elle m’a reconnu, ou elle me prend pour le con dont j’ai voulu me donner l’air et dans les deux cas, elle se fout de ma gueule! Naturellement, James Bond dans son sens, roulant des yeux et des mécaniques comme n’importe quel Sean Connery, en pensant à toutes celles que des tas d’imbéciles ont dû faire pour ces yeux-là! Une dangereuse, la rouquine. Deux dangereuses, elle et sa petite camarade. Bien pourvues par la nature de toutes les armes réglementaires attachées à leur sexe et probablement de quelques autres, moins classiques. Capables de s’en servir, qui plus est, je les ai vues à l’œuvre. Dans un domaine comme dans l’autre… A surveiller de près, en toutes circonstances!


  Quelqu’un appelle, du ton respectueux qui convient:


  —Madame Honegger?


  Elle minaude à mon intention:


  —Pardonnez-moi. Au revoir?


  L’œil branché sur le 220 quoique la voix, basse et rauque, soit plutôt du genre ambiance intime et lumières tamisées, elle en fait une question à laquelle je réponds, bouche béante, bouche béate, d’un grand signe affirmatif. Avant de regarder s’éloigner, disparaître, dans un petit bureau, son postérieur à peine ondulant, juste pour dire de fixer les yeux et les idées! C’est vrai, dans le cas d’un gros encaissement, on ne verse pas les fonds comme ça, au vu et au su du public…


  Je renoue le fil de mes interviews en me demandant, une fois de plus, si elle m’a reconnu ou pas. Ou bien s’il s’agit, encore, d’une troisième solution: ce n’est pas un traitement de faveur, elle s’exerce! Elle fait des gammes! Histoire d’entretenir et de vérifier, mine de rien, son pouvoir sur les hommes. Tout à fait réel, vous savez. En ce moment précis, je regrette mon jean moulant. Non seulement parce que je m’y sens à l’étroit, mais parce qu’il lui a suffi de baisser les yeux pour être pleinement renseignée, quant à l’étendue de son pouvoir!


  Après tout, 0n n’est que des hommes…


  J’entre brièvement en contact avec Snaky posté dans la rue, au volant d’une voiture, mais il sait déjà. Il a remarqué l’arrivée et ne loupera pas le départ…


  Quand elle ressort du petit bureau, porteuse d’un carton ficelé, anodin, je fonce en m’emmêlant les pattes, dans ma précipitation ostensible. Propose:


  —Un bout d’escorte, beauté rousse?


  Son coup d’œil reconnaissant, chaleureux, très fragile-créature-confiante, ferait fondre une barre d’acier… même s’il ne fait qu’ajouter, à celle que je trimbale, un bon pourcentage de tungstène.


  —J’en serais ravie…


  Je remarque, au passage, que le gardien de service, dûment alerté par la direction, a débouclé l’étui de son arme et nous suit à distance. C’est ainsi que j’accompagne «Madame Honegger» jusqu’à sa voiture et c’est ainsi qu’une fois installée à son volant, elle tapote gaminement la place vide, à côté d’elle.


  —Montez, beau mâle! Faites votre devoir jusqu’au bout!


  Sa main, pendant que j’obéis, m’inflige un frôlement, au-dessous de l’équateur, qui n’arrange pas les choses. Je la regarde, mais ses yeux sont candides. Quels que soient ses motifs et ses objectifs, elle a la manière. La manière directe, s’entend. Tout en se donnant l’air de ne l’avoir pas fait exprès…


  —S’il y avait davantage de gens comme vous, toujours prêts à aider son prochain…


  Je madrigale:


  —Et surtout sa prochaine… quand on la voit aussi belle et qu’on la sent aussi proche!


  Elle soupire, cambrée sur son siège. Un soupir qui m’apprend que sous sa veste de tailleur façon Chanel, il n’y a rien d’autre que les cadeaux programmés dans le secteur, à sa naissance, par une nature généreuse. Et les bourgeons de l’époque se sont pas mal développés, depuis…


  Elle exhale, dans ce gros soupir.


  —Un goût qui se perd de plus en plus, non? Avec tous ces homos à la ronde…


  Je lui confirme que ce n’est pas mon cas, tandis qu’elle lance son moteur. Parlant de cas, c’était le seul que nous n’avions pas prévu, avec Snaky: celui où je tomberais sur une des deux rousses et me ferais emballer gentiment, de cette manière… et le moyen, pour moi, de ne pas jouer le jeu, jusqu’à la gauche?


  Aura-t-il pigé le signe négatif que je lui ai adressé, en secouant l’index, avant de m’engouffrer dans la voiture? Je le surveille, sous prétexte de guider ma voisine dans les manœuvres nécessaires pour sortir d’un créneau particulièrement étroit. Et je constate, effectivement, qu’il s’abstient de nous suivre. A quoi bon puisque je suis directement sur le coup? Aux premières loges!


  Aux premières loges, en particulier, et pour loucher sur ce décolleté à éclipses, et pour admirer, ouvertement, ces longues cuisses brunes largement découvertes. D’accord, c’est la jupe serrée qui veut ça. Et le croisement du décolleté. Mais qui a décidé, ce matin, de porter ce tailleur strict plutôt qu’une robe large?


  Nous n’allons pas très loin. Jusqu’au Statler Hilton, en passant par le célèbre Mail qui regroupe la Maison-Blanche, le Lincoln Memorial, les deux Smithsonian Institutions, l’ancienne et la nouvelle, le Monument de George Washington et le Capitole.


  A l’hôtel non plus, «Madame Honegger» ne laisse pas l’herbe nous pousser sous les pieds. Elle informe la réception que je vais l’interviewer dans sa chambre et je la suis vers l’ascenseur, portant, d’une main, mon magnétophone et de l’autre, galamment, son carton ficelé à la diable. C’est fou ce que le papier peut être lourd. Mais pas tellement, en fait, quand on réalise le volume et le poids relativement réduits que représentent un million de dollars!


  Là-haut, elle accroche la pancarte «Do not disturb» à la poignée extérieure de la porte et propose:


  —Un verre? A moins que vous ne soyez pas du matin?


  D’un air qui n’a pas celui de parler uniquement du verre, et que répondre sinon:


  —Avec une hôtesse comme vous, madame, je serais du matin, du midi, du soir et de toutes les heures du jour et de la nuit!


  Elle émet un petit rire de gorge.


  —Oui, c’est ce que j’avais cru remarquer…


  Sans préciser ce qu’elle entend par là. Je me demande si elle veut dire vraiment ce que je crois vraiment qu’elle veut dire…


  Lorsqu’elle revient vers moi, un verre dans chaque main, elle a déboutonné sa veste. Le grand jeu, quoi! Je la débarrasse des consommations. Puis de la veste. Sans qu’elle fasse un geste pour se défendre. Après ça, je recule d’un pas, arrondissant les lèvres sans siffler tout à fait, car le paysage dévoilé vaut sa minute de silence.


  Il y a seins et seins. Il y en a de très beaux qui, par leur fière tenue, évoquent le marbre, et c’est le cas des seins de «Madame Honegger». Mais le côté minéral s’arrête là. Animés de mille petits frémissements inextricables par les mouvements lents, voluptueux, qui partent de ses épaules, ce sont deux choses bien vivantes et spirituelles et gaies et follement désirables dont les pointes saillantes attirent, comme des aimants, la bouche et les mains de l’honnête homme.


  Pourtant, je n’y touche pas encore. Je savoure, en gourmet, le plaisir, sans les quitter des yeux, de m’attaquer à la fermeture éclair de la jupe. Initiative qu’elle stoppe d’une claque sur les doigts, distillant dans un souffle:


  —Depuis quand le plaisir de déshabiller est-il réservé aux seuls mâles de l’espèce?


  Je la laisse déboutonner, rapidement, balancer ma propre veste et ma chemise sur la moquette. Quand nos costumes sont assortis, au-dessus de la ceinture, nous transportons l’attaque, simultanément, à l’étage au-dessous, et le temps d’enjamber tout ce qui tombe, en trébuchant un peu, nous voilà tout bronzés, des pieds à la tête, l’un en face de l’autre. Jamais la fameuse «petite différence» de l’histoire célèbre n’a été aussi évidente!


  Vous savez quoi? Nous passons, ensemble, sous la douche et cette partie de savonnette réciproque est une expérience érotique dont je me souviendrai toute ma vie. Quand, rincés mais certainement pas lessivés, nous réintégrons la chambre, c’est pour y plonger en travers du lit et compter, lentement, jusqu’à un peu moins de soixante-dix. Puis, ayant largement usé des amuse-gueule, nous passons au plat de résistance. Lequel, comme toujours dans ces cas-là, résiste d’autant moins qu’il ne demande qu’à se laisser déguster. Une dégustation savante que, par un effort de contrôle réciproque, nous prolongeons volontairement jusqu’à ce que, toutes barrières tombées, nous cédions enfin au courant qui nous emporte et qui nous dépose, un peu plus tard, sur la rive chaotique d’un lit quelque peu trempé par notre passage direct de la douche à la couche.


  Ma partenaire fait:


  —Wwwwwwhhhhhhiou!


  Ou quelque chose d’approchant, mais ce n’est pas l’orthographe, c’est l’intonation qui compte. J’approuve:


  —Tu me l’as enlevé de la bouche!


  —Si je ne t’avais enlevé que ça…


  Nous roulons l’un près de l’autre. Profondément satisfaits l’un de l’autre. Ces trucs-là, c’est comme la peinture abstraite, ça ne s’exprime pas, ça se sent… Un ange passe en se voilant la face. Puis ma partenaire fait claquer sa langue.


  —Alors, on se le boit, ce verre?


  Je m’esclaffe:


  —Les glaçons ont dû fondre, entre-temps!


  —Tout à fait comme entre nous!


  Après un instant de réflexion:


  —Ce genre de bénéfice en nature… est-ce que tu le portes également, au WISP, dans ton bilan de fin d’année?


  CHAPITRE V


  S’il y a une chose que je demeure toujours capable d’apprécier, en toute circonstance, c’est l’humour. Une chose que Lena –c’est le prénom de ma walkyrie, appris en cours de chevauchée– semble pratiquer aussi bien que l’amour, ce qui n’est pas peu dire! A part ça, bien sûr, la question qu’elle vient de me poser ne constitue pas exactement la surprise du siècle. Qu’elle m’ait identifié, dès son arrivée à la banque ou un peu plus tard, en cours d’interview, c’était l’une des trois solutions envisageables…


  Je contemple avec un plaisir, une admiration sincères ce corps longiligne au repos dans lequel brûle une volonté si farouche et pose un doigt sur mes lèvres.


  —Chhhht! Pas trop fort! Ce sont peut-être les derniers bénéfices, comme tu dis, que les gouvernements n’ont pas encore pu taxer… Ne leur en soufflons pas l’idée!


  Elle rit. Un grand rire que n’entrave aucune inhibition et qui pour le moment du moins, fait table rase de nos différends et de nos différences. Grand admirateur du corps féminin, j’ai toujours aimé voir rire des seins nus. Encore un plaisir non imposable dont il faut profiter, mes frères, avant la prochaine discussion du budget national. Elle dit:


  —Je me trompe ou tu t’y attendais un peu?


  —Tu te trompes! Je m’y suis attendu… beaucoup! Dès l’instant où nous nous sommes trouvés face à face. Simple coïncidence que tu sois venue à la banque où j’étais?


  —Pas tout à fait… J’avais appris, entre-temps, la présence de cette voiture qui a sauté, en dehors du château. J’ai tout de suite su que c’était toi… et que tu n’étais pas dans la voiture! Alors, je me suis dit que si tu devais intervenir en personne, ce serait probablement ici, sur place…


  —Ta… collègue était à l’autre banque de Washington?


  —On ne peut rien te cacher!


  —Dans ce costume, c’est difficile… Mais si j’avais choisi l’autre banque…


  Elle hausse les épaules et je me régale, une fois de plus, de ce fameux petit coup d’ascenseur, une et deux, que le geste imprime aux poitrines bien suspendues.


  —Si tu avais choisi l’autre banque, c’est probablement avec ma petite camarade que tu aurais terminé la matinée!


  —Ah, parce qu’elle aussi était décidée à… emballer l’adversaire?


  —Elle et moi, nous appartenons à cette espèce rarissime des femmes réellement libérées, Vic. Toutes les autres sont libres, mais pas libérées. Elles font comme si, mais s’obstinent à chercher le grand amour. Nous, nous le faisons, point final. Comme les hommes. Uniquement pour le plaisir. Sans y attacher plus d’importance que les mâles et sans y mêler d’émotions parasites…


  Elle reprend son souffle.


  —Et surtout, nous étions curieuses de voir si la réputation du grand Vic Saint Val était justifiée… dans tous les domaines!


  Elles dans ce domaine-là. Ferris, avec ses six malabars, dans celui de la bigorne. Une manie qu’ils ont tous de vouloir nous tester comme des produits de régime!


  Je glisse trois doigts dans la chevelure d’un roux flamboyant étalée sur l’oreiller.


  —Teinture ou perruque?


  Elle fait la grimace.


  —Perruque! Nous n’avions pas assez de temps pour récupérer notre couleur naturelle, mais elle me tient chaud, la vache!


  —Enlève-la!


  —Pas si facile! Elle est un peu collée!


  Haussant, de nouveau, les épaules:


  —Jouons cartes sur table, à présent, Vic! Si j’ai bien compris le topo, il y avait ou il y a ou il y aura quelqu’un du WISP, compte tenu des décalages horaires entre ici et la côte ouest, partout où doit s’encaisser l’un des chèques d’un million de dollars. Est-ce que je me trompe en concluant que ton intention n’est pas d’empêcher les encaissements…


  J’achève pour elle:


  —… mais de les laisser s’effectuer, et de tenter, en suivant ces vingt pistes, de renouer le contact avec vous, au plus haut niveau! Non, tu ne te trompes absolument pas!


  Sourcils noués, son expression tendue, presque angoissée, tranchant bizarrement avec sa nudité voluptueuse:


  —Pourquoi?


  —Parce que d’un côté, je veux que cet argent parvienne à ses destinataires! Et de l’autre, puisque ces messieurs n’ont pas tenu leur promesse de reprendre contact avec moi, c’est donc à moi de les retrouver… et de les convaincre!


  —De les convaincre de quoi?


  J’explose avec une soudaine véhémence:


  —Que nous sommes faits, non pour nous entre-tuer, comme en Tchécoslovaquie, non pour passer le plus clair de notre temps à nous défier les uns des autres, mais pour travailler ensemble! S’ils n’ont pas encore compris que nos motivations et nos objectifs sont les mêmes, ils ne le comprendront jamais!


  Appuyé sur un coude, je me penche vers elle, plongeant mon regard dans son regard et martelant les syllabes:


  —Pas avant qu’on sache tout sur eux! Qu’on soit en position de les livrer aux gouvernements, aux autorités dites responsables! Et qu’on leur prouve, en ne le faisant pas, que nous voulons marcher avec eux! Pas les jeter aux lions comme les premiers chrétiens… qu’ils sont un peu, du reste, avec leurs désirs utopiques d’implanter la nouvelle religion mondialiste! En truquant un brin, s’il le faut, et là encore, je les approuve! Le mondialisme est une vieille idée… mais qui chemine si lentement que le monde s’autodétruira bien avant qu’elle ne puisse s’étendre à toute la planète! Donc, bravo pour les trucages… endoctrinements hypnotiques et autres… et bravo pour les détournements de fonds qui ne privent pas vraiment leurs victimes et qui serviront, même si elles ne s'en doutent pas encore, à préserver un monde où leurs activités présentes pourront continuer d’exister, sous des formes moins irrationnelles!


  Il y a un assez long silence au terme duquel Lena se remet à rire. Un rire heureux. Apaisé. Exempt, cette fois, de toute inflexion sarcastique ou vaguement désespérée.


  —Tu sais que j’ai une envie folle de te croire!


  Je lui rappelle doucement:


  —En Tchécoslovaquie, des hommes sont morts, Lena… bêtement… inutilement… Tu aurais pu me tuer et j’aurais pu te tuer… Comme auraient pu mourir, dans cette bagarre finale, des savants irremplaçables tels que Caron, Scanlon, Versini et quelques autres… Aujourd’hui, nous avons fait l’amour. Pas la guerre. C’est déjà un commencement, non?


  Elle quitte le lit d’un long mouvement fluide. Traverse la chambre, magnifiquement impudique, d’un pas musclé d’amazone. Ou de panthère. Dénoue la ficelle du carton. En déverse le contenu sur la moquette.


  Pas de liasses de beaux billets verts de forte dénomination. Des journaux et des magazines. Mais ça non plus, à ce stade, ce n’est pas la surprise du siècle!


  Je ne lui dis pas que Snaky, resté en arrière, a probablement suivi, un peu plus tard, la personne qui est sortie de la banque chargée d’un autre paquet. Je souligne:


  —Tu sais que je commençais à m’en douter un peu?


  Elle revient s’allonger près de moi, très pensive.


  —Franchement, je ne crois pas qu’un seul de ces encaissements puisse conduire bien loin un seul de tes bonshommes… Qui t’avait promis de renouer le contact?


  —Précisément ceux que je viens de te nommer. Scanlon, Caron, Versini…


  Elle secoue la tête.


  —Bien ce que je pensais… Non seulement ils n’ont pas voix au chapitre, dans cette sorte de décision… mais sitôt qu’ils s’absorbent dans leurs travaux, je crois bien qu’ils oublient tout le reste!


  —Et ce sont les dictateurs en puissance… les assoiffés de pouvoir personnel du type Kaiser qui tiennent les rênes et décident au top niveau!


  —J’ai bien peur qu’il y ait beaucoup de ça, Vic. Savants et décideurs sont rarement les mêmes personnes…


  Nos yeux s’affrontent, longuement. Et les siens, peu à peu, s’emplissent de larmes.


  —J’ai envie de te croire, Vic. J’ai tellement envie de te croire…


  Nouveau silence que je m’abstiens de rompre, pleinement conscient de l’importance et de la profondeur de son dilemme.


  Pleinement conscient, aussi, du caractère insensé, paradoxal, et de ce dilemme, et du personnage!


  J’ai vu cette fille tirer au fusil et au pistolaser… alors que j’étais une des cibles. Je l’ai vue se prostituer, littéralement, partouser avec d’autres filles et des michetons pleins aux as… pour pouvoir atteindre ses objectifs. Je sais qu’elle ne reculerait devant rien, devant personne, afin de servir sa cause. Je me demande, d’autre part, si elle ne doit pas lutter contre elle-même pour ne point faire partie de ces «assoiffés de pouvoir personnel» que j’ai stigmatisés, tout à l’heure… et brusquement, la voilà qui, sous le poids de son dilemme et de la décision à prendre, retrouve son visage de petite fille!


  Enfin, elle rouvre les yeux. Murmure:


  —Je vais te croire, Vic! Ce contact qu’ils n’ont pas repris… parce qu’ils n’étaient pas en mesure de le reprendre… je vais te dire comment le renouer, je vais te dire où…


  La voix de Snaky résonne soudain, dans mon oreille interne, par le truchement de mon minuscule émetteur-récepteur radio à capsule intra-auriculaire:


  —Gaffe, Vic! Une mini-soucoupe! Elle grimpe vers les étages!


  Je ne cherche pas à comprendre. Je bondis sur mes fringues éparses. Trouve le petit tube de plastique. Balance, à travers la chambre, les trois ou quatre micro-éléments qu’il contient encore.


  A l’instant précis où, derrière moi, la minisoucoupe annoncée fracasse la vitre de la grande baie donnant sur la rue.


  Elle entre sur son élan, le bruit du verre brisé couvrant le cri de Lena. Se stabilise au-dessus d’un premier micro-élément. Puis il y a cet éclair blanc, cette décharge d’énergie qui laisse traîner, après elle, une odeur d’ozone.


  Et tandis que le disque chercheur se déplace, de nouveau, comme à loisir, s’échelonne et s’enchaîne, dans ma tête:


  Deux fois déjà, il n’y a pas si longtemps, la dernière ce matin même, des gens qui allaient parler, ou qui auraient pu parler, ont été frappés, devant moi, par une telle décharge…


  Ce n’est pas moi qui suis visé puisque je ne porte pas de micro-cible, et qu’ils le savent…


  Pourtant, il est peu probable que Lena, elle-même, porte une telle micro-cible...


  Non, il n’a pas fallu tout ce temps, rien qu’une longue seconde, pour que la conclusion s’impose, avec une clarté fulgurante!


  Alors que claquaient, dans la chambre, une seconde, une troisième décharge…


  Mon plongeon-perplexe me ramène, sans douceur, sur le corps souple et chaud d’une Lena éperdue, égarée, qui tremble des pieds à la tête.


  Son cri de douleur et de surprise accompagne l’arrachage brutal de la perruque rousse.


  Que je jette aussitôt loin de moi.


  Et qui reçoit, en cours de trajectoire, la quatrième décharge.


  Puis la soucoupe va foudroyer, de même, le dernier micro-élément qui par hasard, est allé atterrir dans le coin le plus éloigné, le plus inaccessible de la vaste chambre.


  Après ça, elle reprend le chemin de la fenêtre et ressort, par la vitre fracassée, sans forcer l’allure. Puis s’efface du cadre de la fenêtre, si vite qu’on n’a pas même le temps de voir s’amorcer sa trajectoire. A un moment donné, elle est là. Un clin d’œil plus tard, elle n’y est plus. C’est tout.


  La voix de Snaky, anxieuse, au fond de mon oreille:


  —Ça va, Vic?


  Je réponds, instinctivement:


  —Ça va!


  En fais une question que je répète, avec une intonation différente:


  —Ça va?


  A l’intention de la pauvre Lena prostrée sur le bord du lit, une trace rouge en travers du front, juste au-dessous de la racine de ses cheveux blonds, à l’endroit où adhérait la frange de la perruque. Elle toujours si altière, si sûre d’elle-même, c’est une pitié de la voir réduite à la dimension de ce petit tas sanglotant, noyé dans un désespoir insondable.


  Je m’agenouille auprès d’elle. Articule:


  —Le temps qu’ils repèrent l’origine de la commotion, on va avoir le personnel sur le dos…


  Je désigne les éclats de vitre répandus à l’intérieur de la pièce, la perruque calcinée, les quatre points de la moquette touchés par les décharges, et qui fument en dégageant une odeur nauséabonde.


  —On aura bien du mal à justifier tout ça, et c’est avec les flics qu’il faudra s’expliquer! On n’a tout simplement pas le temps de s’amuser à signer des dépositions, Lena! Il faut se rhabiller et filer. En vitesse!


  Une justice à lui rendre: elle pige au quart de tour et nous battons, elle et moi, tous les records de strip à l’envers. Vite reloqués, vite engouffrés dans l’escalier de service alors même qu’un ascenseur stoppe à l’étage. Il règne une drôle d’effervescence, en bas, mais personne ne fait attention à nous lorsque nous débouchons dans le hall et gagnons la sortie, posément, comme si nous n’étions strictement pour rien dans tout ce bigntz. Ce qui est vrai, techniquement. Ce n’est pas nous qui avons fait quoi que ce soit, c’est à nous qu’on a tenté de faire!


  La première personne que je remarque, dans la rue, c’est le gars Snaky, là-bas, près de sa voiture, en train de jouer les sémaphores. On le rejoint vite fait, on s’empile sur le siège arrière, il démarre alors que la première voiture de police se pointe dans Connecticut Avenue, gyrophare en action et sirène hurlant à pleine gomme. L’avantage, avec les flics comme avec les pompiers, c’est qu’on les entend venir de loin… Shaky gouaille en négociant un virage avec une diplomatie toute relative:


  —Qu’est-qu’ t’ y as fait, à c’te pauv’ nénette? Z’avez joué au p’tit Indien et t’ as essayé d’ la scalper?


  Lena porte une main machinale à la rougeur de son front. Rectifie nerveusement:


  —Il n’a pas essayé, il m’a scalpée! Juste à temps pour sauver ma peau!


  Le monstre se fend d’un gros rire.


  —Pas entière, quand on voit ton front! Ous-qu’on va?


  Je demande à Lena si elle a une raison quelconque de s’attarder à Washington et sur sa réponse négative, dis à Snaky de sortir au plus vite de la capitale et de filer sur New York. Tout en s’insinuant avec maestria dans la circulation fluide de cette fin de matinée, il fait le point entre le moment où je suis ressorti de la banque avec la «dame au carton» et celui où nous nous sommes retrouvés devant le Statler Hilton:


  —Tout d’suite, y a une tire qu’ s’est mise à vous filer le train. J’ai-z-hésité un poil, pis j’ai suivi l’ mouv’ment et on s’est pointés à la queue leu leu d’vant vot’ albergo… R.A.S. pendant un sacré bout d’temps, pis tout d’un coup, pa’ce que j’ surveillais la tire, j’ vois c’bidule qui sort par une portière et qui fonce droit vers les étages… P’t-êt’ une minute après, j’l’ai vu r’descend’ et rentrer dans la tire… Y a un ou deux gus qu’ont dû voir quèque chose, du coin d’l’œil, pa’ce qu’y s’ sont arrêtés avec l’air tout couillon… Mais y s’ déplace tellement rapidos, c’t’ engin, qu’y-z-ont cru avoir eu la berlue… P’t-êt’ qu’ j’aurais dû r’prend’ la filature, quand y s’ sont tirés?


  —Non, tu as bien fait de nous attendre. Le plus urgent, c’était de prendre le large, avec Lena. Pour le reste…


  Snaky, les yeux sur son rétroviseur, se marre de plus belle.


  —D’autant qu’y avait pas à s’en faire. Y sont jus’ à deux-trois charrettes derrière nos zigues!


  —Sûr?


  —T’ m’as déjà vu m’ gourer sur un truc pareil?


  Pas question, naturellement, de déclencher une poursuite dans les rues encombrées de Washington. D’ailleurs, nos admirateurs inconnus ne semblent chercher, ni à nous rejoindre, ni à nous dépasser. Lena veut savoir comment j’ai pu conclure, juste à temps, qu’il pouvait y avoir une micro-cible dans la fameuse perruque. Je le lui dis et son visage se contracte.


  —Ah? Ces deux types parce qu’ils auraient pu parler? Et moi parce que j’allais le faire! La politique du nettoyage par le vide…


  —Et je suppose que le micro-émetteur qui leur a permis de suivre notre dialogue était aussi dans la perruque…


  —Probablement. Ils me considéraient donc, déjà, comme un élément suspect. Capable d’une défaillance… et devant faire l’objet d’une surveillance particulière!


  Elle retrouve, brièvement, son sourire.


  —Presque vrai, dans un sens, puisque j’étais en train de me laisser convaincre… Presque vrai, mais pas tout à fait, n’en déplaise à ces machos, puisque je t’aurais fourni, simplement, le moyen de rétablir le contact… alors que là, dans la mesure où ils ont voulu me sacrifier, je vais faire beaucoup mieux que ça, oui, beaucoup mieux que ça… dès que nous serons à New York!


  Je comprends sa décision. Et j’espère, surtout, qu’elle ne changera pas d’avis, en cours de route. Mais ça m’étonnerait. Lena est une fille qui sait ce qu’elle veut et ils ont eu tort, les «machos» dont elle parle, de l’humilier en la faisant surveiller, d’abord. Puis en essayant de la réduire au silence, une fois pour toutes! Je ne suis pas très sûr qu’elle soit avec moi, définitivement. Mais elle est contre eux, ça, c’est une certitude!


  Nous sommes sortis de Washington, et roulons bien sagement sur l’autoroute, à un poil en deçà de la vitesse autorisée dans l’État de Washington, lorsque se présente, enfin, ce que notre escorte guettait depuis le début: l’occasion d’agir sans témoins gênants. Rien devant, rien derrière. Nous sommes seuls, pour quelques instants, sur cette ligne droite!


  Immédiatement, le wagon de queue, qui semble avoir du cheval sous le capot, malgré son allure comme tout le monde, entreprend de dépasser la locomotive. Ils comblent leur handicap, d’une accélération foudroyante, et déboîtent pour nous doubler.


  L’homme assis auprès du conducteur pointant, par la portière, une arme que j’identifie aussitôt pour l’avoir vue à l’œuvre, déjà, dans des circonstances analogues.


  Mais c’est Lena qui se charge de la nommer, d’une voix qui n’apprécie pas du tout ce qu’elle va dire:


  —Ils veulent nous avoir, Vic! C’est un pistolaser!


  Dont le faisceau de lumière cohérente, à très haute température, est hyperefficace contre les braves petits réservoirs d’essence!


  Snaky n’a pas attendu la bonne nouvelle pour tirer du jus de son champignon et reprendre, en partie, l’intervalle grignoté. La première décharge de l’engin futuriste est passée à deux-trois mètres de la cible, mais il est évident que ce genre de poursuite, sur ce genre de ligne droite, avec ce genre d’ustensile dans la main de l’opposition, n’est pas le genre de séquence à fournir beaucoup de métrage avant l’explosion finale. Il faut absolument limiter le nombre des prises! Snaky l’a pigé au quart de tour qui, fidèle à sa dialectique coutumière, lance joyeusement par-dessus son épaule:


  —Même si ê’ connaît les trente-deux, c’est l’ moment d’y montrer la trente-troisième!


  Lena se laisse faire, docilement, tandis que je nous arrime, tous les deux, dans des positions théoriquement favorables à la réception du choc que nous risquons de subir d’un instant à l’autre. Snaky, dents serrées, solidement arc-bouté de tous ses muscles d’acier-caoutchouc, formule exclusive –je sais que je me répète, mais je n’ai jamais trouvé mieux pour décrire le phénomène– hurle alors que nous dépassons, amplement, la vitesse légale:


  —En place pour le big bang!


  Et freine.


  Freine à mort –celle des pneus, en particulier– amorçant, sur toute la largeur de la chaussée, un slalom en dérapage contrôlé digne des jeux olympiques d’hiver.


  Le conducteur de l’autre voiture a freiné, lui aussi, mais avec un infime décalage qui le place, brusquement, dans l’alternative suivante: ou nous percuter, à fond la caisse, ou nous éviter, du coup de volant de la dernière fraction de seconde. Et pas le temps d’y réfléchir! Il opte, d’instinct, pour la seconde solution. Le réflexe normal du conducteur mis brutalement en présence d’une situation désespérée! Nous voilà côte à côte et Snaky en profite pour frictionner le concurrent, d’un petit écart aussitôt redressé qui froisse de la tôle et finit de compromettre les chances de l’adversaire.


  Qui part en java. Nous dépasse, visiblement hors de contrôle. Fauche un montant d’une pancarte publicitaire qui proclame l’équivalent de notre «Les freins lâchent. L’assurance tient.» si réconfortant pour le moral, et va se planter dans les terres limitrophes, à l’issue d’une impressionnante série de tonneaux.


  Snaky conclut, pieusement:


  —Rémy Julienne aurait pas fait mieux!


  Excepté qu’on ne lui aurait pas demandé de le faire. Pas comme ça. Non parce que les producteurs de cinoche reculent devant les risques pris par les cascadeurs, mais parce que la petite séquence que nous venons de réaliser, sans caméra, n’aurait donné, à l’écran, que trois ou quatre dizaines de secondes. Trop cher, je l’ai déjà dit, pour si peu de métrage utilisable!


  Snaky est revenu à la hauteur de la pancarte renversée, d’une marche arrière fulgurante. Et nous cavalons, tous les trois, vers la voiture immobilisée, pattes en l’air, contre le tronc d’arbre en bois dur qui a stoppé ses galipettes latérales.


  Aucun symptôme apparent d’incendie… Le conducteur, poitrine enfoncée, ne tournera plus, jamais, dans aucune séquence. Je suis moins sûr, pour l’homme au pistolaser qui semble respirer encore, mais l’arme gisant sur le plafond inversé du véhicule, je la récupère, à tout hasard. La jette auprès de moi, dans l’herbe, avant de risquer un autre œil à l’intérieur de l’épave.


  Lena chuchote, par-dessus mon épaule:


  —Ce que tu vois là, c’est le matériel destiné au lancement et au retour du disque chercheur… caché sous le siège arrière avec un bouton d’ouverture au tableau de bord.


  Le pied, ce serait que nos techniciens du WISP puissent fourrer leur nez dans ce matériel, mais deux-trois voitures sont en train de stopper, là-bas, en lisière de l’autoroute.


  Je vois, du coin de l’œil, Lena ramasser le pistolaser. Pense, en un éclair, à un ultime revirement. Murmure:


  —Pas de conneries, Lena!


  Mais elle ne songe nullement à nous braquer. Elle pointe le pistolaser dans la direction de l’épave. Elle halète:


  —C’est la seule solution, Vic… Il ne faut pas que tout ça tombe dans des mains étrangères!


  Elle a raison. Techniquement. Puisque nous ne pouvons rien récupérer, mieux vaut tout détruire. Bien sûr, il y a ce type pas tout à fait mort, mais dont la survie paraît bien aléatoire et d’ailleurs, n’était-il pas prêt, lui-même, à nous griller vifs? Sans nous consulter au préalable?


  Lena ne nous laisse, ni le choix, ni le loisir de trancher le dilemme. S’écartant, précipitamment, de l’épave qui la dissimule aux yeux des témoins agglomérés sur le bord de l’autoroute, elle hurle:


  —Attention! Je viens de voir une petite fla-a-a-a-amme!


  Encore un plongeon éclair, à destination de nulle part, qui mériterait de figurer dans le livre des records! Ça n’en est pas moins tangent. Vachement. Des éclaboussures d’essence enflammée nous aspergent, Snaky et moi, que nous étouffons, sans nous affoler, en pressant les commencements d’incendie contre le sol. Parmi d’autres commencements d’incendie qui dévorent, alentour, la végétation disponible. Après ça, je cours relever Lena, glisse le pistolaser sous mes fringues, à l’abri du rideau de flammes, et repars avec elle vers l’autoroute, Snaky sur les talons.


  Une fois là, on ne permet à personne d’en placer une. Le côté:


  —On a fait ce qu’on a pu, mais y a plus rien à faire!


  Et encore:


  —Sauf y aller avec les extincteurs!


  —Pour empêcher que ça s’étende!


  Et encore:


  —Nous, faut qu’on aille faire soigner nos brûlures au prochain bled!


  Tout ça dans la pagaille, en regagnant notre propre voiture, et sans laisser aux témoins le temps de reprendre leur souffle. On ne retient pas des gens brûlés pour avoir tenté de jouer les courageux sauveteurs. On ne relève pas, non plus, le numéro de leur plaque. En principe!


  Inutile de préciser qu’on ne s’arrête pas davantage pour «faire soigner nos brûlures», très superficielles. Ni pour alerter la police. Quelqu’un d’autre s’en chargera ou bien elle arrivera toute seule sur les lieux, ce n’est plus notre affaire. Maintenant, cap au nord sur le WISP-New York, par les voies les plus directes!


  Lena, très calme, s’informe au bout de quelques minutes:


  —Snaky, tu es sûr que c’est bien la même voiture? Celle qui nous a filés, Vic et moi, depuis la banque, et qui…


  —Certain, ma gosse! Pourquoi ça?


  —Tu es absolument sûr de n’avoir jamais vu qu’une seule voiture?


  —P’isque j’te l’ dis!


  Elle reste un instant silencieuse.


  —Il ne fallait pas que ce matériel tombe entre les mains de n’importe qui… mais il y avait encore autre chose!


  —Quoi donc?


  —Puisque ces hommes ne pourront pas rendre compte de leur mission de surveillance et de… répression… je ne serai donc pas encore grillée aux yeux de la partie extrémiste de notre mouvement…


  Je commence à voir où elle veut en venir. Approuve:


  —C’est plus que probable, en effet.


  Elle conclut, d’une voix qui, peu à peu, nous communique son excitation naissante:


  —On se connaît bien, tous les trois, maintenant… Vous êtes des drôles de cracks… Bientôt, je vais connaître votre WISP…


  Avec une résolution, une conviction soudaines:


  —Si mes impressions se confirment… avant peu… je vous emmènerai faire un beau voyage!


  CHAPITRE VI


  L’autre rouquine s’appelle Ruby. Beau nom pour une rouquine. Trop beau pour être vrai, sans doute? Accessoirement, un beau nom de numéro international, pour des duettistes de music-hall: Lena et Ruby. Et quelles duettistes! Convenablement maquillées, et sous la sophistication d’une même tenue de scène, elles pourraient aisément passer pour des jumelles.


  Ou sans costume du tout! Mêmes proportions, même allure générale, même démarche. Dues peut-être à une sorte de mimétisme réciproque? L’essentiel étant que Ruby ait rejoint Lena, car avec un Snaky sans compagnie féminine, l’expédition n’aurait pas été concevable!


  Et non seulement Ruby est aussi «libérée», aime autant l’autre sexe que sa sœur d’élection, mais le récit que Lena lui a fait de nos exploits, après l’avoir convoquée auprès de nous, à New York, l’a persuadée qu’il fallait, effectivement, nous organiser ce «beau voyage». N’ai-je pas sauvé la vie de Lena, à Washington, en lui arrachant juste à temps sa perruque? Et Snaky ne nous a-t-il pas sauvés, ensuite –Lena comprise– sur la route de New York, avec ses écarts de conduite?


  Si elles désiraient des preuves de notre efficacité elles les ont eues, non? L’une les a vécues. Et l’accord est tel, entre ces deux filles, que l’autre a été pleinement convaincue…


  Quant aux choses qu’elles ont vues, entendues au WISP-New York, elles ne pouvaient que solidifier, graver dans le bronze leur conclusion primitivement atteinte que le succès éventuel de leurs entreprises résidait, non dans un affrontement récurrent, entre elles et nous, mais dans une alliance loyale de nos forces et de nos moyens respectifs.


  Le fonctionnement normal, la routine quotidienne, en quelque sorte, d’une organisation telle que le WISP, ne s’improvisent pas, vous savez! Ne sauraient se truquer, au pied levé, d’une façon convaincante. Elles ont pu se rendre compte en la regardant tourner, de l’intérieur, durant quelques jours, que ça n’était pas du bidon, notre profession de foi officielle! Ni le côté «Au service de tous». Ni le côté «A la solde de personne». C’était l’effet recherché. Mais une solution, soit dit en passant, que je n’avais absolument pas prévue!


  J’espérais, par une ou plusieurs des pistes nées de l’encaissement de ces gros chèques, dans douze ou quinze villes différentes, remonter jusqu’à la «tête», quelle qu’elle soit. En un mot, renouer le contact. Et je souligne qu’une demi-douzaine de ces pistes, effectivement, ont donné des résultats que je garde en «stand by», au cas-z-où. Mais comme dit Snaky:


  —Ç’ vach’ment mieux d’êt’ branché en direc’ su’ quéqu’un du bâtiment… p’utôt qu’ continuer d’filer l’train à des garçons livreurs!


  Il s’esclaffe, dans la lueur dansante du petit feu de camp.


  —Surtout quand les quéqu’uns qu’ je cause, c’est des quéqu’unes! Et pas des quéqu’unes quéconques! Si j’te disais qu’avec la môme Ruby, c’te nuit dernière, on s’est…


  Je murmure:


  —Tu me diras ça plus tard, fiston! Voilà nos odalisques!


  Il roule de grands yeux et je l’entends grommeler, tandis que la voiture s’arrête:


  —Qué obélisques? P’utôt nosziques qu’on s’l’attrape, l’obélisque! Sitôt qu’ê’ rappliquent! Non?


  Qu’est-ce que qu’il disait, tonton Sigmund, sur les lapsus révélateurs? Pas plus obsédé que la moyenne, Snaky. Plus franc, peut-être? Je ne dis rien, mais je n’en pense pas moins alors qu’elles descendent de voiture et nous rejoignent du même pas souple, une amorce de tango dans les hanches. Féminines du bout des orteils à la pointe des cheveux. Lesquels ont récupéré, entre-temps, leur couleur naturelle, et pas par le truchement d’une perruque, mais par celui d’une teinture savante, œuvre d’un grand coiffeur new-yorkais. Leurs racines peuvent repousser, elles seront exactement assorties…


  Ravissantes dans leurs tenues de campeuses qui dénudent leurs longues jambes jusqu’au plus haut des cuisses, elles se plantent devant nous, ostensiblement provocantes.


  Lena déclare:


  —C’est pour cette nuit!


  Et Ruby souligne:


  —Si vous êtes toujours d’accord!


  Tu parles, si on est d’accord… Non seulement on a tout fait pour, mais on ne recule pas, non plus, devant le risque –ce dernier risque qui subsiste, malgré tout– que leur objectif ultime soit de nous piéger comme des grands. Comme des glands dont nous aurions l’air si quelque mauvaise surprise devait nous attendre, à l’autre bout de la filière! Dût notre amour-propre en souffrir, c’est une possibilité que nous ne pouvons pas totalement exclure…


  Snaky fait un peu la gueule quand il apprend que l’incertitude dans laquelle nous sommes tous, quant à l’heure exacte de l’événement, fera de cette nuit une «nuit sans», comme il déteste. J’ai la nette impression que les filles ont pleinement conscience de sa frustration, et qu’elles en rajoutent, dans le sexy. Non qu’elles aient besoin de faire grand-chose. Comme disait mon copain Verlaine, il leur suffit d’être absolument elles-mêmes!


  «L’événement», Dieu merci, ne se fait pas trop attendre… Il peut être minuit, une heure du matin, lorsque l’ombre apparaît, au-dessus de nos têtes, et que le grand objet circulaire, vaguement lumineux, à sa partie supérieure, se pose dans la plaine qui s’étend à perte de vue, autour de notre bivouac. Sans heurt et presque sans bruit. Juste un ronronnement soutenu, à la limite du perceptible, qui ne risque guère d’alerter les voisins, dont le plus proche doit se trouver à plusieurs kilomètres. L’avantage d’être dans un pays où les grands espaces dégagés ne sont pas trop rares…


  Non que l’apparition de cette véritable «soucoupe volante» d’environ quinze mètres de diamètre soit exactement une surprise pour nous. Une, nous l’avons déjà vue. Deux, nous avons même voyagé dedans, en une circonstance mémorable. Sa forme est celle, si souvent décrite dans les histoires d’ovnis, des «deux assiettes accolées par leur bord». Avec un renflement arrondi, sur le dessus.


  Mais la personne qui sort, par le «sas» situé sous l’assiette inférieure, n’est pas l’une de celles que j’attendais. C’est un jeune type d’une trentaine d’années, pas relax pour deux kopecks puisqu’il nous adresse un salut militaire et se présente sous le nom de:


  —Lieutenant Shaw!


  J’entends la double exclamation des filles. Les grille au poteau, d’une courte tête:


  —Oh? Les trois génies créateurs de cet engin ont enfin formé des pilotes?


  Il ne répond pas, figé dans un garde-à-vous impeccable. Et c’est Ruby qui place la première banderille:


  —Edward Shaw! C’est nouveau, cette histoire de grades!


  Le gars se raidit un peu plus, dans le silence nocturne.


  —On ne peut rien faire sans une hiérarchie précise. Et la hiérarchie militaire est la plus précise de toutes. Celle qui fixe les rôles et les attributions de chacun, dans l’ordre et la discipline!


  Snaky ricane, en français, à mon adresse:


  —Y fayote ou il est vraiment con?


  Et sans autre transition, Lena enchaîne dans la même langue:


  —Pas besoin de faire un dessin! Ça signifie que les militaires, ou je devrais dire, plutôt, les militaristes, ont pris le pouvoir pendant qu’on se décarcassait, Ruby et moi, pour leur fournir de quoi se payer des galons!


  Je reçois son amertume, cinq sur cinq. Inutile de se fracturer un neurone pour en comprendre l’origine. Femme libérée ne veut pas dire pute. Elles doivent avoir l’impression, tout à coup, de s’être prostituées pour des amants de cœur qui les trompent, aujourd’hui, avec d’autres filles! Je questionne, en m’inspirant de précédents historiques:


  —Une idée sur l’auteur ou sur les auteurs de ce coup d’état?


  Elle rit. Sec et nerveux. Sans une trace de joie.


  —Une excellente idée! Ces théories sur la hiérarchie et la discipline militaires sont signées Bronstein. Un physicien de valeur. Mais aussi un politicien, et de la pire espèce! Un foutu fumier d’ambitieux qui n’a jamais cessé de ruer dans les brancards depuis qu’il fait partie de l’écurie!


  —Pour être seul à tirer le char?


  —Plutôt pour le faire tirer par les autres… et tenir les rênes!


  —Ce n’était qu’une façon de parler…


  Une façon de parler que le lieutenant Shaw ne peut pas suivre et visiblement, Lena se fout qu’il pense –à juste titre– qu’elle a changé de langue pour qu’il ne touche pas une bille! Je suggère:


  —On embarque?


  —Tu y tiens toujours, malgré cette nouveauté de la dernière heure?


  —Je dirai même: plus que jamais!


  —O.K.! Personne ne t’aura pris en traître!


  Elle va ramasser, quelque part à mi-chemin entre la voiture et la soucoupe, la radiobalise d’un modèle particulier qui a permis l’atterrissage nocturne de l’engin à cet endroit précis. Et nous grimpons dans le bidule qui est bien celui que nous connaissons déjà: le prototype unique aux infrastructures strictement utilitaires. Dans lesquelles on a moins cherché le «fini» que le solide. Les raffinements viendront plus tard… si jamais le modèle est reproduit en plusieurs exemplaires.


  Dans le poste de pilotage aussi rudimentaire, aussi fonctionnel que le reste de la «soucoupe», siège un autre gazier que le lieutenant Shaw nous désigne sous l’étiquette:


  —Capitaine Boerman!


  —Mesdames… Messieurs… Bienvenue à bord!


  Un ancien pilote de ligne? A la fois solennel et un tantinet dédaigneux, ainsi qu’il sied à un volant chevronné, face aux rampants qui envahissent son appareil. Snaky, toujours prompt à démolir toute espèce de formalisme, explose dans un gros rire:


  —Salut, commandant! D’ac, on éteint les sèches et on bouc’ nos ceintures! Ousqu’ est l’ bar? Ousque sont les hôtesses et quand qu’on amène la jaffe?


  Imperméable à l’esprit de mon petit camarade, Boerman ordonne:


  —Lieutenant… Montrez aux passagers leurs positions de décollage!


  Jugulaire, jugulaire, le pitaine! Pas d’erreur, la mainmise des militaires sur l’endroit où nous nous rendons, quel qu’il soit, où qu’il soit, est une réalité consacrée! Un cas, ce Bronstein, pour avoir fait triompher ses conceptions, en quelques mois ou quelques semaines. Il me tarde de le connaître!


  Boerman nous inflige un décollage express. Une accélération plus brutale que celle de Tchécoslovaquie, où la situation était autrement pressante!


  Façon comme une autre de nous remettre, nous autres vils pékins, à notre juste place? En nous rappelant que nous comme tolérés, dans cette casserole magique.


  Pas dignes d’en tenir les commandes!


  *


  * *


  Le coup de l’accélération violente, Boerman nous le ressert à l’atterrissage. Dans l’autre sens, bien sûr. Une décélération quasi instantanée qui nous tartinerait au plafond, si nous n’étions pas solidement accrochés, et croyez bien que j’exagère à peine!


  Histoire de nous rappeler, en nous secouant la paillasse au maxi, que nous ne sommes que de pauvres civils? Donc maniables sans précautions particulières et beaucoup moins précieux, à tout prendre, que la première caisse venue marquée «Haut», «Bas», «Fragile»? On ne sait jamais quels instruments de valeur peut contenir une telle caisse alors qu’un vulgaire civil… quoi de plus expendable, quoi de moins irremplaçable qu’un vulgaire civil?


  Sur quels critères table-t-il pour en préjuger, de notre vulgarité, ce con?


  C’est à peu près ce que Lena lui demande, sec. En lui rappelant, de son côté, que s’il occupe sa place, c’est parce que des gens comme elle se préoccupent de trouver l’argent pour casquer les douloureuses! Mais la tranquille insolence qu’il met à la déshabiller du regard, pendant ce temps-là, traduit éloquemment ce qu’il pense des femmes dans l’armée! Cantinières ou putes du régiment ou les deux, voilà ce qu’il en pense, Boerman, du rôle des femmes dans l’armée! J’ai l’impression pénible que le statut de Lena et de Ruby au sein de la communauté, quelle qu’elle soit, a dû pas mal se détériorer, durant leur absence…


  A part ça, il fait toujours nuit et moins de trois quarts d’heure se sont écoulés depuis l’arrivée de la soucoupe, dans cette plaine proche de la côte Est des Etat-Unis. La nuit me dit que si nous avons changé de latitude, nous n’avons dû guère changer de longitude et probablement pas de fuseau horaire. Le temps de ce voyage, comparé à celui que nous avions mis pour venir de Tchécoslovaquie aux environs de Los Angeles, me dit que nous avons dû parcourir autour de six mille kilomètres. Enfin la température extérieure m’apprend que nous avons filé vers l’Amérique du Sud plutôt que vers le Canada! Il règne une chaleur moite, une humidité pénétrante qui sent à plein nez sa proximité de l’Equateur. D’après ce que nous pouvons deviner, dans ce clair-obscur, de la forêt qui nous entoure, nous devons être quelque part en Amazonie…


  La soucoupe s’est posée au centre d’un vaste espace dégagé, et sur un ordre bref de Boerman, plusieurs types entreprennent de la recouvrir d’une immense bâche camouflée, à l’intention des avions et des hélicos qui pourraient survoler le secteur. Snaky, sincèrement impressionné, commente:


  —Belle équipe! Vachement bien rodée! Y bossent au sifflet, comme les monteurs d’chapiteaux!


  Rien jamais, n’attendrit autant mon petit camarade que tout ce qui se rattache à cet univers du cirque dans lequel il a passé son enfance et son adolescence, et appris la plupart des choses, de la manip à la disloque en passant par le trapèze volant, qu’il m’a enseignées en partie et qui nous ont si souvent tirés des flûtes, dans des situations plus ou moins désespérées…


  Boerman –le capitaine Boerman– s’escamote sans même nous saluer et Shaw –le lieutenant Shaw– nous introduit dans une petite pièce d’un des proches baraquements, sommairement meublée de quatre lits de camp et d’une table de toilette à l’ancienne, broc d’eau froide et grande cuvette ébréchée.


  Lena jappe:


  —Il a l’intention de nous faire poireauter longtemps, Bronstein, dans ce palace, avant de nous recevoir?


  Shaw –le lieutenant Shaw– rectifie, en même temps, la réplique et la position.


  —Le général Bronstein!


  —Quoi?


  —Le général Bronstein. Le général vous recevra dès que son emploi du temps le lui permettra… madame!


  Il sort en claquant des talons, d’abord. Puis la porte derrière lui.


  A double tour!


  Lena fulmine:


  —Et voilà qu’il nous boucle! Le général Bronstein! L’esprit militaire! Exactement ce que nous voulons chasser, en priorité, de toutes les têtes pensantes!


  Snaky ricane:


  —Ç’ qui semb’rait indiquer qu’ Bronstein pense pas! Ou qu’y pense avec ses couilles!


  Ruby soupire dans un renouveau d’amertume:


  —Ah, c’est quelqu’un, Bronstein! Quelqu’un qui se prend pour quelque chose!


  Et je soupire, à mon tour:


  —Jusqu’à preuve du contraire… je dirais plutôt que c’est quelque chose qui se prend pour quelqu’un!


  —Ouais, ben, pas la peine d’rester là à s’bouffer l’ système, non? Moi, j’ propose qu’on s’ pieute en attendant la convoc’ d’sa majesté!


  Il est clair que dans la bouche et dans la cervelle de Snaky, l’expression «se pieuter» n’inclut pas seulement le sommeil. Mais vu l’état des nerfs, à la ronde, les filles ne sont pas contre. Après tout, faire l’amour est encore un des meilleurs calmants que je connaisse, et quand nos cavalières nous rejoignent, dans le noir, nous sommes prêts pour le traitement. Un traitement de choc. Rapide, mais intense. Qui laisse, effectivement, tout le monde plus relaxé, et plus euphorique, qu’une dose de méprobamate!


  Après quoi, compte tenu de l’étroitesse des plumards, on émigre, Snaky et moi, vers les deux couches restées vides entre les deux qui nous ont servi de base d’opérations. Je m’endors instantanément et me réveille, semble-t-il, trente secondes plus tard… excepté qu’il fait grand jour de l’autre côté de la fenêtre-moustiquaire et que plusieurs heures se sont écoulées, entre-temps. Ruby dort paisiblement, à ma gauche…


  Ruby?


  Est-ce que ça ne devrait pas être Lena? Mais pourquoi auraient-elles rechangé de plumard, au cours de la nuit? Ou bien est-ce Ruby que j’ai savourée, pendant que Snaky dégustait Lena?


  Dans ce cas –plus que probable– je me demande si les filles ont fait exprès de permuter, dans le noir, après l’extinction des feux. A la manière des femmes libérées. Pour varier les plaisirs et se préserver de toute complication affective. De tout attachement durable.


  Ou bien si elles se sont trompées, simplement. Puis, s’apercevant de leur erreur –elles sont pratiquement semblables, mais il y a, entre Snaky et moi, une différence de gabarit– si elles ont décidé, tout bonnement, de laisser aller les choses…


  Et puis je me demande, au fond, quelle importance…


  L’important, c’est que la porte est en train de s’ouvrir! Le lieutenant Shaw, et le gars qui l’accompagne, ouvrent de grands yeux en découvrant les filles complètement nues, encore mal réveillées sur leurs lits respectifs. Elles ont, mais un peu tard, le même geste pour ramasser leur couverture pendant que le gars –rouge brique– dépose son plateau sur la table de toilette et que le lieutenant Shaw –rouge tomate– jette un paquet de fringues kaki sur le pied de mon pieu en disant:


  —Vous avez deux heures pour prendre vos petits déjeuners, vous laver et passer ces vêtements plus compatibles avec le séjour dans la brousse. Le général Bronstein vous recevra, tous les quatre, à onze heures précises!


  Je m’informe:


  —C’est vous qui reviendrez nous chercher, lieutenant?


  —Oui, monsieur, c’est moi qui reviendrai vous chercher! Dix minutes, exactement, avant l’heure de votre rendez-vous avec le général!


  Je grogne alors que la clef tourne, de nouveau, dans la serrure:


  —Pas un bonhomme, ce mec! Une vraie pendule ambulante!


  Snaky rigole:


  —Pendule, mon cul! T’as pas vu comment qu’y zyeutait çui d’nos nénettes?


  Lena, de très mauvaise humeur, lui fait remarquer qu’elles ne sont aucunement «nos nénettes», mais des êtres humains à part entière, même s’il leur manque quelque chose, et que le côté possessif des machos, elle en a ras-le-bol, de toute manière!


  —Pour ça qu’ z’avez voulu en changer, c’te nuit… d’ça qui vous manque?


  —Tu l’as dit, petit homme! Pour bien vous montrer à quel point vous autres mâles, pour nous, vous êtes interchangeables!


  Il s’esclaffe modestement:


  —Pa’ce qu’on est des sujets d’élite! Autrement… ç’là qu’ z’auriez été en manque!


  La discussion menace de tourner au vinaigre lorsque j’y mets fin en découvrant le pot de café dont l’odeur rassemble tout le monde autour du plateau. Il y a des petits pains de cuisson récente et des crêpes de manioc et une espèce de marmelade exotique. On ne mourra toujours pas de faim. Du moins pas dans l’immédiat!


  Les deux heures passent assez vite, en ablutions sommaires et en discussions sans objet, puisque nous ne savons pas ce qui nous attend. Nous sommes tous en pantalon et vareuse kaki, de tailles approximatives, chaussés de bottes de brousse de pointures approximatives, lorsque Shaw revient nous chercher. Seule, l’heure n’a rien d’approximatif. Onze heures moins dix, ponctuellement, comme il l’avait annoncé.


  Nous sortons en clignant des yeux, dans le jour cru, et je contemple curieusement, pour la première fois, le tableau d’ensemble de ce camp établi en pleine forêt vierge, les divers baraquements et l’unique bâtisse construite en dur, la seule qui possède un étage, ayant été disposés, camouflés de manière à se fondre, au maximum, dans la végétation environnante.


  Il ne faut pas plus de dix secondes pour que nos yeux s’accommodent à la lumière aveuglante du soleil matinal.


  Et repèrent, là-bas, l’énorme conduite forcée descendant des hauteurs, entre les arbres, pour aboutir à la station génératrice érigée au cœur de la sylve. Je murmure:


  —Snaky!


  A l’instant précis où il lance lui-même, du coin de la bouche:


  —Hé, Vic!


  —Tu vois ce que je vois et tu penses ce que je pense?


  —Sûr.


  —Alors, t’ sais ousqu’on est tombés?


  —Retombés, pour plus de précision. A quelque dix ou douze ans d’intervalle!


  Nous nous sommes battus, déjà, dans ce site caractéristique. Contre d’autres adversaires. Je louche vers Snaky et il est comme moi: il prend ça dans la foulée! Parce qu’au fond, cette coïncidence-là, non plus, n’a rien de miraculeux. Aucune coïncidence n’est miraculeuse… quand on y pense! Il suffit, pour le comprendre, d’imaginer le pourcentage infime de celles qui se produisent, à côté de la masse énorme de celles qui pourraient se produire… et qui ne se produisent pas! Mais on ne retient, évidemment, que celles qui se produisent…


  D’autant que là, il ne s’agit pas, vraiment, d’une «coïncidence». Nous nous sommes battus dans tellement d’endroits, contre tellement d’adversaires, depuis que le WISP est WISP, qu’il serait miraculeux, à l’inverse, que nous ne nous retrouvions pas, de temps à autre, dans un de ces endroits généreusement saupoudrés sur toute la surface de la planète!


  Et puis il y a autre chose… Il y a que les endroits réellement isolés, où figurent, de surcroît, des installations abandonnées, revendiquées par personne, ne sont pas, ne sont plus tellement nombreux, à bord de notre petit vaisseau spatial «Terre» envahi, grignoté par un équipage trop nombreux! Trop vorace!


  Comme dans le cas des souterrains pré-aménagés supportant les ruines de ce château féodal, en Tchécoslovaquie, ils n’ont fait que réutiliser –quelques siècles ou quelques années plus tard– les qualités si rarement réunies, en un seul point du globe, d’un de ces lieux privilégiés!


  Eloigné de tout. Ecarté de toute voie de communication, aérienne comprise. Riche en bâtiments désaffectés, réinvestis par une nature exubérante, mais récupérables. Infiniment plus faciles à «réhabiliter», dans tous les cas, qu’à implanter au sein de la brousse à partir du néant! Sans parler, même, de cette conduite forcée, branchée sur un système hydraulique que nous connaissons bien (4), et qui leur a évité d’amener jusqu’ici, à grands frais, un trop grand nombre de générateurs auxiliaires.


  L’unique avantage, pour nous? Il est de savoir exactement où nous sommes. C’est-à-dire, effectivement, en Amazonie, quelque part sur cet énorme territoire brésilien quatorze à quinze fois grand comme la France. Le point exact est gravé sur ma carte mentale, au fond de ma mémoire. Piètre avantage, toutefois, si l’on songe que nous y sommes coupés de tout. A des milliers de kilomètres du WISP et de tout secours possible…


  La grande différence avec la première fois? C’est que la population du camp, alors, était indienne. Indienne d’Amérique du Sud, s’entend. Zambos et caboclos dressés contre les gringos. Aujourd’hui, elle est blanche et d’une tout autre sorte. Pas de «sauvages» costauds et farouches, mais des types quelconques du genre intello, savants et techniciens allant et venant d’un baraquement à l’autre, brandissant des papiers et discutant entre eux. Pas de blouses blanches. Tout ce petit monde en kaki, comme nous. Symbole de mobilisation générale?


  Seules silhouettes différentes, les «soldats», dont beaucoup sont des produits locaux, qui se baladent sur ce drôle de campus, armés jusqu’aux yeux.


  Je cherche, tout en cheminant derrière Edward Shaw –le lieutenant Shaw– à repérer un visage de connaissance. Scanlon. Caron. Versini. Le génial trio créateur de la «soucoupe volante». Je n’aperçois aucun d’entre eux, mais ils sont bien du genre à demeurer cloîtrés dans leurs labos, auprès des expériences en cours.


  A moins qu’ils n’y soient carrément consignés?


  Pas le temps de creuser le problème. Nous atteignons l’entrée de l’unique bâtiment d’un étage, gardé par une paire de sentinelles en armes qui pour l’instant du moins, prennent leur rôle très au sérieux. Dans la suite des temps, leur attention et celle des autres gars chargés de les relever s’émoussera peu à peu, s’il n’arrive rien pour la ranimer, de loin en loin. C’est le sort de tout système de surveillance et de sécurité, quel qu’il soit. Choses et gens qui le composent se rouillent et s’émoussent dans l’inaction, à mesure que s’estompe l’évidence de leur nécessité. Conférer «Le désert des Tartares». Et tout l’art d’un assaillant éventuel consiste à savoir choisir, pour lancer son offensive, l’un de ces moments «psychologiques» où l’attention, la tension du système hommes-dispositifs sont au plus bas.


  Le lieutenant salue. Les sentinelles se mettent au garde-à-vous. Le lieutenant grogne: «Repos!» Les sentinelles obéissent. Le lieutenant ouvre la porte et s’efface pour nous laisser entrer. Tout le cérémonial, quoi! Ça leur passera. Avant que ça me reprenne!


  Couloir. Escalier. Deux autres sentinelles devant une autre porte. Même topo. Le lieutenant frappe. Entrez!


  Nous pénétrons, à la queue leu leu, chez le général Bronstein.


  CHAPITRE VII


  Il y a toutes sortes de généraux, mais sur le plan physique, on peut les classer dans deux grandes catégories.


  Le genre homme de terrain d’abord, toujours la pêche, quel que soit l’âge et vous ferai pisser le sang, mes salauds! Bigeard, vous avez dit Bigeard?


  Bronstein, ce serait plutôt l’autre sorte. Une rondeur. Un corps d’obèse. Sans être matador pour autant. La roue de secours au niveau de la taille, mal contenue par le ceinturon. Bref, pas du tout le côté culturiste! Un mépris du muscle poussé jusqu’à la coquetterie…


  Sa culture, à lui, est dans la tête. Tout, chez lui et autour de lui, l’atteste, le proclame. Son bon gros visage sérieux, souriant, à la calvitie ostensiblement intellectuelle. Rien à signaler sur l’ensemble du front. Plutôt fâcheux pour un général, même autopromu. Mais ça ne le dérange pas. Debout devant sa grande bibliothèque bourrée d’ouvrages techniques et ses tableaux de planning aux coordonnées incompréhensibles, à première vue, il sécrète, il exsude de l’autorité tranquille alors qu’il nous désigne, courtoisement, les quatre sièges disposés en demi-cercle, face à son grand bureau.


  Lena, toujours impulsive, attaque sans autre préambule:


  —Bronstein! Qu’est-ce que c’est que cette connerie d’armée d’opérette que vous avez mise sur pied alors que…


  Le hoquet du lieutenant Shaw lui coupe la parole. On ne s’adresse pas ainsi à un général!


  Mais le sourire de l’interpellé s’élargit encore. Toutes les dents en vitrine. (Qu’il a très blanches sous sa moustache noire. Un sourire de requin. Ou de cannibale…)


  —Vous pouvez disposer, lieutenant.


  Et pendant que Shaw quitte la pièce:


  —Quant à vous, jeune et ravissante personne, apprenez que cette armée que vous qualifiez d’opérette est déjà opérante, pour ne pas dire opérationnelle!


  S’asseyant derrière son bureau et déployant le charme indéniable des petits gros intelligents, quand ils se mêlent de vouloir plaire:


  —Nous avons besoin de cette armée, Lena! D’abord pour nous défendre contre certains éléments incontrôlés… écumeurs de tout poil, pillards de brousse intrigués… alléchés par nos richesses… qui sans cela risqueraient de nous nuire… par vandalisme… par ignorance pure et simple… dans des proportions inacceptables!


  Ruby intervient à son tour:


  —Mais pourquoi cette organisation militaire et ces titres bidons… tellement contraires à l’esprit de notre…


  —Ma chère enfant! Je n’ai jamais caché ce que je pensais de la nécessité d’une hiérarchie et de la forme qu’elle devrait prendre, le cas échéant…


  Lena tranche, cinglante:


  —Oui, nous connaissons vos théories, Bronstein! Auxquelles personne n’adhérait, d’ailleurs! Et c’est par hasard, sans doute, que vous vous retrouvez au sommet de cette hiérarchie… avec un grade qui fait de vous le chef suprême de cette fameuse armée?


  Si elle croit le faire sortir de ses gonds, en l’asticotant de cette manière, elle se trompe. Il en faudrait davantage, bien davantage pour compromettre l’aplomb du général Bronstein.


  —Ma petite fille… je suis physicien, comme vous le savez! Mais contrairement aux autres hommes de génie qui résident dans cette enclave, j’ai les deux pieds sur la terre! Une double qualité… d’homme de science et d’homme pratique… qui fait de moi le seul individu capable d’assumer à la fois… et son rôle d’expert, au top niveau, dans les réalisations en cours… et le rôle d’organisateur d’une communauté qui, sans lui, serait totalement vulnérable…


  Dans un petit rire plein de bonhomie:


  —En ce qui concerne ce titre qui paraît tellement vous choquer… est-ce ma faute si celui de «général» inspire plus de respect de l’ordre et de la discipline que celui de «professeur»? Là encore, je ne fais que suivre une politique d’efficacité optimale…


  J’ai noté, au passage, les «autres hommes de génie», le «rôle d’expert au top niveau», et cette façon révélatrice de parler de soi-même à la troisième personne. La mégalomanie affecte bien des formes. La sienne est la forme tranquille. Mais d’autant plus redoutable qu’elle s’appuie sur une conviction profonde de sa propre infaillibilité. Et qu’elle n’éprouve pas, pour s’exprimer, le besoin d’élever la voix. De s’épancher en tempêtes verbales! «Chien qui aboie ne mord pas», affirme la sagesse des nations. Bronstein n’aboie pas. Mais je le crois capable de mordre. Et de mordre très fort. A hauteur de gorge! Les dents sont ce qu’il y a de plus dur –et de plus long– dans sa petite personne rondouillarde!


  Maintenant que je sais, exactement, à qui j’ai affaire, il serait peut-être temps que je participe aux débats? J’amorce:


  —Général ou professeur ou les deux, c’est votre cuisine intérieure, Bronstein. Si nous sommes venus, mon ami Snaky et moi-même, c’est de notre plein gré et certainement pas pour discuter avec vous de détails… administratifs, en quelque sorte… mais des aspects les plus vastes de nos entreprises respectives… Nous pensions avoir cette discussion avec des gens tels que Versini, Caron, Scanlon, que nous connaissions déjà… et tout en rendant hommage aux traits positifs de votre personnalité, général… puis-je vous demander pourquoi ces hommes et quelques autres, à qui vous avez eu la bonté de reconnaître également du génie… ne sont pas là pour participer à une consultation omnidisciplinaire dont la nécessité me paraît impérieuse!


  Snaky glisse à Lena, sa voisine, en français:


  —Comment qu’y jacte, hein, mon pote!


  Alors que les deux femmes m’approuvent chaleureusement, du regard.


  Quant à Bronstein, je ne me suis pas trompé en le prenant pour un de ces vicelards de la dialectique qui ne diront jamais en trois mots ce qu’ils peuvent exprimer en quinze! Ma propre tirade lui a fait plaisir. Il rayonne, positivement:


  —Mon cher Vic… Vous permettez que je vous appelle Vic? Quelle joie d’avoir en face de soi un interlocuteur à sa mesure! Qui ne m’a pas écouté, cependant, avec toute l’attention suffisante… Les hommes dont vous venez de citer les noms sont effectivement des génies… chacun dans sa sphère! Mais ce sont, aussi, des idéalistes totalement dépourvus du moindre sens pratique… et ce n’est pas à un organisateur tel que vous, créateur et brillant P.D.G. du World Institute of Statistics for Peace…


  Lena –c’est plus fort qu’elle– soupire comiquement:


  —Ça, pour la pommade… Il a la truelle un peu lourde, mais ça plaît, généralement!


  Casse-cou, nom de Dieu! Une vague étincelle de fureur a scintillé, brièvement, dans l’œil bleu de Bronstein. Oser le couper en plein envol oratoire, c’est, visiblement, le crime inexpiable! Je voudrais faire passer le message aux deux filles, mais elles sont tellement remontées, elles-mêmes, qu’elles ne paraissent pas en état de le recevoir. J’enchaîne avant que Ruby, qui ouvre sa jolie bouche, ne puisse envenimer les choses:


  —Mon cher Bronstein…


  —Je vous appelle Vic. Appelez-moi César!


  Ben voyons! C’était ça ou Alexandre. Le tout est que ça ne devienne pas Attila! J’essaie de récapituler, aussi brièvement que possible:


  —Depuis qu’au WISP, nous avons découvert votre existence, mon cher César, nous n’avons cessé de nous affronter… alors que nos motivations profondes, nos objectifs à plus ou moins longue échéance, sont sensiblement les mêmes! C’est plus que stupide… c’est inefficace!


  Il ronronne:


  —Que j’aime vous entendre parler ainsi!


  —La voix du bon sens, mon cher César… Au-dessus et au-delà de tout idéalisme, la voix du bon sens pratique! Sans aller chercher plus loin, nous avons failli nous entretuer, nous et ces deux charmantes personnes, dans les montagnes de Tchécoslovaquie… où nous avons provoqué, sans l’avoir voulu, la destruction d’une de vos bases clandestines. Depuis, on a essayé, plus d’une fois, d’attenter à nos vies…


  —Des éléments incontrôlés, mon cher Vic… tout aussi incontrôlés que le seraient les pillards de brousse, sans la présence de ma petite armée… sans mon influence organisatrice et modératrice…


  —Laquelle ne s’étend pas encore, apparemment, sur le plan mondial, à l’ensemble de votre croisade!


  —Faute d’avoir les années d’existence de votre WISP, mon cher Vic! Rome n’a pas été bâtie en un jour!


  Mais incendiée, si! Par un autre empereur. Je relance:


  —Bien entendu, la première condition à toute collaboration éventuelle, entre le WISP et vous, c’est que plus jamais… plus jamais… nous n’ayons à risquer de sauter avec notre voiture ou autres agaceries du même style!


  —C’est la moindre des choses, Vic! Dès que ma voix pourra se faire entendre d’un bout à l’autre de la chaîne de transmission…


  Il marque une pause.


  —Une chaîne de transmission que le WISP lui-même pourra vraisemblablement nous aider à parfaire… pour qu’à l’avenir ne subsiste aucune chance de tels malentendus! Condition suivante?


  —Que sans aucune remise en question de votre rôle d’organisateur, toute discussion préliminaire, entre nous, ait lieu en présence d’une délégation de ceux que vous appelez «les autres génies». Composée, en particulier, des gens que nous connaissons déjà: Caron, Scanlon, Versini…


  Un nouvel éclair de fureur traverse la prunelle de César Bronstein. Son deuxième péché mignon: il n’aime pas qu’on lui dicte ce qu’il devra faire. Mais à défaut de pouvoir contrôler tous les maillons de la chaîne, il exerce, c’est évident, un grand contrôle sur lui-même. Il traduit sa fureur en ironie diplomatique, presque cajoleuse, pour persifler entre ses dents:


  —Condition acceptée, Vic… mais vous verrez à quel point il est fallacieux de vouloir discuter rationnellement avec ces tombés de la lune! En… contrepartie des affrontements que nous venons d’évoquer… et qui nous ont coûté cher… pouvez-vous me citer un ou deux exemples… disons de sympathie et de bonne volonté à l’égard de notre cause?


  Comment ne pas hausser les épaules avant de répondre:


  —En dehors du fait que nous avons permis à votre soucoupe volante, il y a quelques mois, d’échapper à l’U.S. Army, pourquoi ne serais-je pas intervenu, puisque j’étais sur le coup, aux premières loges, dans l’affaire des vingt millions de dollars? Pourquoi les aurais-je laissés tomber entre vos mains, si je n’étais pas d’accord avec l’usage que vous voulez en faire?


  Lena souligne:


  —C’est exact, Bronstein. Vic était au château, l’autre nuit. Il pouvait intervenir au cours de l’hypnose. Ou le lendemain, lors des encaissements. Il ne l’a pas fait. A ce propos, tout l’argent est-il arrivé à bon port?


  Bronstein retrouve, instantanément, son sourire d’anthropophage.


  —Dans trois cas seulement, il y a eu tentative de détournement des fonds, par les exécutants, pour des fins… disons personnelles! Dans deux de ces cas, les sujets insuffisamment attachés à la Cause pour ne pas céder à la tentation ont été… rejoints et l’argent récupéré. Dans un seul de ces cas, le traître a pu filer avec son butin mal acquis… mais il n’est pas dit que sa trace ne puisse être retrouvée! Si nous mettons tout ça en pourcentages, le résultat final est plutôt satisfaisant, non?


  Au tour de Ruby d’intervenir:


  —Vous avez donc… la Cause a donc toutes les raisons d’être satisfaite de nos services!


  Sur quoi Lena:


  —Alors, vous serez bien aimable de leur dire, à vos capitaines et autres lieutenants à la manque, de ne pas nous traiter comme de la merde! Ni de nous reluquer comme des putes en puissance!


  J’observe toujours Bronstein, et la lueur qui passe une fois de plus, dans son regard, ne me dit rien qui vaille. Elles n’ont pas l’air de se rendre compte, ces andouilles, que l’une en faisant ce distinguo explicite, entre l’individu Bronstein et «la Cause», l’autre en insistant lourdement sur ce qu’elle pense de son organisation militaire, elles jouent avec le feu. Avec leur sécurité. Et la nôtre! Quand on est entré, par mégarde, dans la cellule capitonnée d’un demi-fou, on évite de le chatouiller sous les bras.


  Surtout quand visiblement, il déteste ce genre de chatouilles!


  Mais il se contient une fois de plus, le général, et promet de convoquer la réunion souhaitée, dans les prochaines vingt-quatre heures. Puis il nous prie de l’excuser, laissant clairement entendre qu’un homme de son importance a d’autres chats à fouetter et ne peut se consacrer indéfiniment aux mêmes. J’intercepte, et n’aime pas du tout, le regard qu’il attarde sur les silhouettes ondulantes de nos compagnes, dont les tenues kaki ne déguisent pas les courbes. Au contraire! Mi-vachard-revanchard, pour ce qui vient de lui être dit, mi-spéculatif pour ce qui pourrait lui être fait, dans d’autres circonstances…


  Avec ça qu’on nous conduit dans des quartiers plus spacieux, plus confortables, à l’intérieur même de cette unique bâtisse de maçonnerie… mais deux par deux, les hommes d’un côté, les femmes de l’autre. Plus le temps passe, moins j’aime le topo. Non que cette conversation avec Bronstein ne nous ait pas appris certaines choses…


  En particulier sur l’importance du développement de «la Cause» à travers le monde. Rien que pour ces encaissements de gros chèques, il a fallu au moins deux personnes par opération. Ou trois. Ou quatre. Sans parler de celles qui ont assuré la transmission des chèques, en un temps record, d’un bout à l’autre du pays. Et celles qui ont préparé les fausses identités. Et celles qui se sont chargées de veiller au grain et de «rejoindre» les coupables, lorsque la tentation s’est révélée trop forte…


  J’imagine assez bien ce que Bronstein entendait par «rejoindre»…


  Des douzaines, voire des centaines de personnes sur le coup… Mais il faut ça, pour que se développe, à l’échelle mondiale, un mouvement de cette envergure. Il en faut même beaucoup plus que ça. Des milliers. Puis des dizaines de milliers travaillant dans l’ombre… Une ombre de moins en moins épaisse à mesure que grandiront les effectifs…


  Mais comme en Tchécoslovaquie, c’est par la tête que ça pèche. Et que ça péchera peut-être toujours. Là-bas, dans les monts des Sudètes, c’était un nommé Kaiser. Un grand blond athlétique. Très «physique». Bon Aryen sur les bords. Et mégalo. Ici, c’est un prénommé César. Petit et replet. Très intellectuel. Tout aussi bidon… ne serait-ce que par sa brioche! Et mégalo! Un mégalo d’une autre sorte, mais de la même trempe. Avec les mêmes ambitions de pouvoir personnel. De puissance démesurée. Napoléon était petit. Hitler également. Ça ne les a pas empêchés d’ensanglanter la planète!


  Alors?


  Pas la peine de cracher sur le pouvoir abusif de certaines multinationales et autres organisations aveugles, impavides, si c’est pour retrouver la même chose, dans d’autres mains!


  Nous partions, Snaky et moi, pour renouer le contact avec des savants. Des idéalistes. Nous sommes tombés, une fois de plus, sur un empereur au rabais. Mais dangereux en proportion inverse de son insignifiance. Précisément à cause des savants et des idéalistes qu’il manipule.


  En un mot comme en cent… nous ne sommes pas sortis de l’auberge!


  Nous déjeunons tard. Vers une heure et demie. Reçus, comme des hôtes de marque, à la table de César. Dans une petite salle à manger privée où le Maître peut se relaxer, en bâfrant, loin de la piétaille. Loin des soucis et des devoirs de sa charge écrasante! Le capitaine Boerman est également de la petite fête. Important, aussi, le capitaine Boerman. Pilote attitré de la soucoupe et bras droit de César Bronstein. Bon repas. Bien préparé. Au cours duquel Boerman ménage un peu plus la susceptibilité féminine de Ruby et de Lena. Recommandation du Maître?


  A noter que pendant que nous bavardions, ce matin, avec César, les vêtements que nous portions, les modestes bagages que nous transportions, à notre arrivée, ont été fouillés méthodiquement. Délestés de quelques petites choses que nous aurions préféré garder. Pas grave. Comme toujours, nous en avons, tout de même, conservé trois ou quatre.


  Rien n’est dit, au cours de ces agapes, qui soit spécialement impérissable. En règle générale, la conversation de ces grands assoiffés de pouvoir est terriblement ennuyeuse. Comme je pense l’avoir déjà dit, par ailleurs, ce n’est pas quelque chose qu’ils ont en plus, c’est quelque chose qui leur manque.


  Nouvelles brèves du monde extérieur où les visions d’ovnis se seraient multipliées, récemment.


  Pluriel abusif, sans doute, ces visions sanctionnant probablement les allées et venues de «notre» seule soucoupe.


  A part ça, la ronde habituelle des troubles sociaux et de l’inflation universelle et des petits qui se foutent sur la gueule, toujours un peu dans les mêmes endroits, avec du matériel fourni par les grands qui profitent de la secousse pour rouler des mécaniques –le cas de le dire– et se faire kssi-kssi, kssi-kssi par-dessus les cadavres.


  Sans négliger de préciser que tout ça, c’est de la broutille et que si on les pousse un peu, ils feront beaucoup mieux la prochaine fois!


  La routine quotidienne…


  Le temps du Maître étant précieux par définition, même –ou surtout– s’il s’agit de sa sieste, c’est Boerman qui, dans le courant de l’après-midi, nous fait faire le tour du propriétaire.


  Dans un premier atelier, on peaufine des pistola-sers, tout en s’occupant de perfectionner le modèle existant afin d’en augmenter le rendement énergétique.


  Dans un second, on fabrique et monte, presque à la chaîne, des «disques chercheurs» extérieurement semblables à ceux que nous connaissons. Intérieurement modifiés pour de meilleures performances? Je pose la question, mais elle demeure sans réponse.


  Dans un troisième, se bricolent des «monocoptères», sortes de sièges volants permettant à un homme de se déplacer rapidement en rase-mottes et de franchir les obstacles. Scanlon m’avait parlé de ces gadgets, en Tchécoslovaquie.


  Mais le clou de la visite, c’est, incontestablement, la salle des maquettes.


  C’est également là que nous retrouvons Scanlon, Versini, Caron et les autres.


  Maquettes n’est pas le mot, d’ailleurs. Ce ne sont pas des reproductions inopérantes destinées à fixer les idées, ce sont de véritables prototypes de dimensions réduites, sur lesquels ils étudient le fonctionnement futur des produits de leurs imaginations fertiles.


  Il y a un autre modèle de «soucoupe», qui, d’après Scanlon, fera mieux, beaucoup mieux que sa sœur aînée.


  Il y a l’un des éléments tubulaires d’une «ville de l’espace» à la Gerald O’Neill, ce technicien visionnaire de la NASA que je m’étonne un peu de ne pas trouver ici, parmi ses pairs.


  Il y a même, grandeur nature, le vrai prototype encore mal léché d’un véhicule sans roues, fonctionnant par inversion de la «quatrième force», qui non seulement peut circuler, en défiant la gravitation, à quelques décimètres au-dessus du sol, mais qui pourra servir à remorquer, jusqu’au voisinage de la Terre, les astéroïdes qu’on ira chercher, à l’aube du XXIe siècle, dans la ceinture du même nom, afin de prendre la relève des filons épuisés de certains minerais, sur notre planète.


  Il y a ça et bien autre chose encore, mais ce qui me frappe le plus, dans tous ces ateliers, c’est la justesse de la définition donnée par cette ordure de Bronstein. Quelles que soient leurs spécialités, d’un bout à l’autre de la grande chaîne du savoir, ces êtres-là sont des gens de la lune. Des chercheurs nés, tellement heureux de pouvoir travailler ici, sans la moindre entrave politico-économique apparente, qu’ils ne songent même plus à s’interroger sur les conséquences et les finalités, proches ou lointaines, de leurs découvertes.


  Ils vivent tellement dans le futur qu’ils ne sont plus dans le présent. Au point que mes trois hurluberlus, qui m’avaient solennellement promis de renouer le contact, hésitent carrément à me reconnaître! Déjà que le présent n’est, pour eux, que ce lieu temporel éminemment fugace dans lequel ils travaillent pour l’avenir, alors, vous pensez… moi qui resurgis de leur passé, même récent…


  —Ah, Saint Val!


  —Ravi de vous voir ici…


  —Vous venez nous donner un coup de main?


  J’empoigne le plus proche au colback. Il se trouve que c’est Versini.


  —Saint Val, oui, Saint Val, vous vous souvenez? Saint Val et Snaky. Les gens qui vous ont permis de filer avec votre soucoupe, au Texas, quand l’Armée des Etats-Unis allait la capturer! Qui vous ont sortis de ce labo souterrain dirigé par un dingue, en Tchécoslovaquie… et que vous aviez juré de rappeler, aussitôt que possible, lorsque nous nous sommes quittés, dans le voisinage de Los Angeles!


  Scanlon, l’Américain, le plus humain des trois, encaisse le reproche et se rebiffe:


  —Nous avions transmis votre désir de reprendre contact… le jour même! Et vous êtes là, non? C’est la preuve que…


  —La preuve de rien du tout! Si nous n’avions pas tout fait, nous-mêmes, pour…


  —Alors, c’est la preuve que nous ne sommes pas si difficiles à trouver, quand on y tient vraiment!


  Je soupire à l’adresse de Snaky:


  —Prends-les, tu veux? Moi, je peux plus!


  Pour une fois, il se montre presque académique dans sa volonté de se faire comprendre, mais la réaction du trio de génies, à l’annonce de la réunion projetée, dans le bureau de Bronstein:


  —Pah! On va encore perdre des heures en vaines palabres…


  —Mamma mia! Avec tout ce qu’on a en cours…


  Et Caron, le Français:


  —Merde, alors, Saint Val! On a autre chose à foutre!


  Boerman n’essayant même pas de nous en empêcher, je tente de leur signifier que Kaiser en Tchécoslovaquie ou César Bronstein en Amazonie, c’est à peu près la même chose et qu’en s’imaginant œuvrer pour l’humanité, ils œuvrent surtout pour César Bronstein. Caron, déchaîné, proteste aigrement:


  —Ne soyez pas idiot, Saint Val! Il y a des centaines, des milliers de gens qui partagent nos idées et qui travaillent pour nous, avec nous, dans le monde entier! Alors, comment Bronstein pourrait-il, à lui tout seul…


  Un voyant lumineux s’allume, à sa gauche. Des chiffres commencent à défiler, sur l’écran d’un ordinateur, et dans la seconde qui suit, Scanlon, Caron, Versini et deux ou trois autres bonshommes sont agglomérés devant le terminal. En tout six jobastres qui ne sont plus que six paires d’yeux rivés sur cet écran…


  O.K., pas la peine d’insister! Nous sommes tombés au mauvais moment. C’était sans espoir, dès la première minute. Il faudra les saisir au vol, quand ils n’auront rien sur le feu! Si jamais il existe, pour eux, de tels moments…


  Mais non, ils n’ont pas perdu, en courant, les convictions qu’ils avaient si vigoureusement exprimées, il y a moins d’un an, au Texas. Ils les ont déléguées, simplement. La plupart des savants sont ainsi. Ils délèguent leurs convictions, leurs responsabilités, à des politiques, à des «décideurs» qu’ils croient plus ou moins connaître et qui ne font pas toujours, de leurs découvertes, l’usage qu’ils voudraient. Mais ça, ils ne le réalisent généralement qu’au stade des applications, lorsque les premières conséquences sont, déjà, irréversibles…


  Chercheurs avant tout, chercheurs pour l’ivresse de la recherche, découvreurs pour le plaisir sublime de la découverte, les gens comme Scanlon, Caron, Versini, se réveillent, presque toujours, quand il est trop tard. Il n’y a rien à dire ou à faire contre ça. L’univers est là, dans sa complexité grandiose, pour être mis à nu, violé, expliqué, compris, et ça, c’est le boulot des chercheurs. C’est leur motivation profonde, c’est le carburant qui les fait marcher, c’est leur raison d’être. Et ce n’est pas leur faute si la plupart du temps, industriels et militaires à l’affût sont là pour faire, de leurs grandes œuvres, des armes et autres moyens de destruction plus ou moins efficaces, plus ou moins volontaires, à plus ou moins longue échéance…


  Boerman –le capitaine Boerman– commente alors que nous quittons le baraquement:


  —Le général vous avait bien dit qu’ils…


  Mais le regard que je lui lance doit être tellement meurtrier que malgré toute son arrogance, il préfère s’arrêter à mi-phrase.


  Je préfère aussi. Je crois que je n’aurais pas pu m’empêcher de lui casser la gueule.


  CHAPITRE VIII


  Comme tous les gens qui vont et viennent en circuit fermé, et s’emmerdent à dix cruzeiros de l’heure –puisque nous sommes au Brésil– le factionnaire posté sous notre fenêtre ne fait pas vraiment «les cent pas».


  Cinquante-sept exactement, d’un bout à l’autre du parcours qu’il s’est inconsciemment fixé, et dont le centre approximatif, le vingt-huitième ou vingt-neuvième pas, se trouve juste au-dessous de notre fenêtre.


  Pensez si on est au courant, depuis le temps qu’on l’observe! On l’a même chronométré, avec la plus grande exactitude. Trente-neuf secondes, il met, pour aller de ce pas léger –une tonne cinq– du centre de sa navette jusqu’au point où son demi-tour droite commence à creuser un trou. Puis il revient, en une quarantaine de secondes, jusqu’à l’aplomb de notre fenêtre. Poursuit sa route. Fait le même nombre d’enjambées ou peu s’en faut, les yeux rivés au sol –j’ai l’impression que pour peupler son désœuvrement, il évite de marcher sur certaines taches claires, plantes ou cailloux, comme on fait parfois, en ville, avec les lignes d’un trottoir– pivote sur la semelle et repart pour un tour. Je glisse à l’oreille de Snaky:


  —Faisable?


  Il approuve:


  —Faisab’! Si ça nous pète pas dans les pognes! L’ boucan des insec’ et aut’ salop’ries d’la brousse d’vrait couvrir çui qu’on f'ra p’t-êt’ en s’ hissant là-haut…


  Chez Snaky, ce genre de conclusion précède toujours de très peu l’acte effectif! Il guette le moment propice, grimpe sur l’appui de la fenêtre, agrippe la gouttière et… s’envole.


  Vous avez entendu quelque chose, vous?


  Mais ça va être à moi, le prochain coup, et je pèse vingt kilos pour vingt-six centimètres de mieux, comme disent les reporters sportifs. De mieux? Quelquefois, je me le demande!


  O.K., le factionnaire revient, me montre son scalp, en direct. Je grimpe sur l’appui de la fenêtre, agrippe la gouttière et…


  Non, pas exactement, parce que cette saleté de gouttière, pourtant refaite à neuf, il y a peu, c’est visible, et qui a parfaitement accepté le poids de Snaky, plie sous le mien avec un grincement prolongé qui si j’en crois le témoignage de mes propres oreilles, doit pouvoir s’entendre de Rio de Janeiro!


  Mais du rez-de-chaussée? Par-dessus la rumeur de la selve environnante? Je me pose la question, mais n’y réponds pas. Trop occupé à faire mon rétablissement, sans secousses! Snaky seconde mon effort et quelques instants plus tard, allongé sur le toit, je risque un œil par-dessus bord. Constate que la sentinelle n’a pas brisé le rythme de son va-et-vient. Pour lui comme pour tout le monde –j’espère– nous sommes toujours endormis dans la piaule qui nous a été assignée.


  Nous nous déplaçons, en crabes, jusqu’à l’autre extrémité de la bâtisse. Celle où se trouvent Lena et Ruby. Voilà quel est le topo: deux factionnaires à l’entrée principale et d’ailleurs unique du bâtiment, pour veiller sur son ensemble. Un autre là-bas derrière pour nous surveiller, Snaky et moi. Mais personne de ce côté-là et pas de baraquement, non plus, faisant tant soit peu vis-à-vis. Un jeu d’enfants de s’y pendre à bout de bras et de retrouver, en quelques acrobaties, la terre ferme.


  So far, so good! On s’assure que notre performance n’a pas eu de spectateurs intempestifs, on s’oriente et on part du pied gauche, en demeurant au maxi dans les zones d’ombre. Pas bien difficile puisqu’il n’y a, pratiquement, que des zones d’ombre! Quelques veilleuses extérieures, çà et là, essentiellement pour signaler certains obstacles par trop casse-gueules, mais rien de somptueux. On ne donne pas dans le son et lumière, à grand renfort de projos et de spots, quand on produit soi-même son électricité!


  Un seul baraquement-labo-atelier toujours éclairé, à cette heure tardive: celui où travaillent Scanlon et consorts. Ou ils bossent par roulement, ou ils ne dorment plus. Du tout! Définitivement affranchis de la bonne vieille servitude du sommeil par leur passion de la recherche…


  Autre baraquement éclairé, mais peu, une fenêtre de place en place: le dortoir des Indiennes qui, le jour, assurent les travaux ménagers, dans l’ensemble de la colonie. Dortoir qui se transforme, chaque soir, en bordel de campagne. Pas tellement à l’usage des grands cerveaux de type Scanlon-Caron-Versini, trop absorbés par leurs problèmes pour être vraiment portés sur la chose, mais il y en a de plus jeunes et surtout, il y a les «soldats».


  Par une association d’idées à peu près inévitable, je songe, fugitivement, à ce que doivent représenter Ruby et Lena, aux yeux de ces isolés, puis raie la pensée de la liste de mes préoccupations courantes. Elles sont majeures et vaccinées. Libérées! Elles savent ce qu’elles font et ce qu’elles risquent en venant ou revenant se fourrer dans un merdier pareil!


  Nous voilà dans le secteur qui nous intéresse. Snaky s’étonne:


  —Dis donc, t’as r’marqué qu’y avait presque p’us d’moustiques? L’ premier coup qu’on est v’nus dans c’ club d’villégiature… on était p’us piqués qu’une cib’ de fléchettes!


  Je renifle l’odeur chimique, un peu âcre, qu’on se respire depuis notre arrivée.


  —Ils y ont mis le paquet, les gentils organisateurs… côté pesticides! Peut-être pas très bon pour la gorge et les sinus, mais au moins, on n’est pas bouffés en permanence!


  Le but de notre sortie nocturne?


  Une baraque sise à l’écart, dans une zone mal débroussaillée.


  La raison de notre curiosité?


  C’est la seule que Boerman n’ait pas incluse dans sa visite guidée. Une remise à matériel, d’après lui. Mais il l’a dit avec un air d’avoir deux airs qui nous a donné l’envie de prendre celui de la nuit pour aller voir quels outils on entrepose dans cette fameuse remise. Il en est des adultes comme des enfants en bas âge. Interdisez-leur l’accès d’un placard, ils s’imaginent aussitôt qu’on y planque les confitures!


  —Qu’est-qu’ tu crois qu’ peut ben y avoir là-bas n’dans?


  —Sais pas, ma vieille! Justement pour ça qu’on se paie cette sortie!


  Vue de près, la baraque est du genre costaud. Du préfab, mais renforcé de ferrures qui en font un écrin solide.


  Pour quelle sorte d’objet précieux?


  Paradoxalement, la serrure constitue la partie la plus faible du système! Robuste, impressionnante, mais certainement pas bien difficile à crocheter. Manque de matériel, peut-être? Ou bien le désir de protéger l’objet, quel qu’il soit, ne s’accompagne-t-il pas de la crainte effective d’un «cambriolage»? Pas vraiment. Après tout, nous ne sommes pas à Paris ou à New York, mais au cœur de la forêt amazonienne!


  Snaky sort, d’une de ses poches, un crochet d’acier au chrome-vanadium de forme particulière. Un des menus gadgets que nous avions planqués dans le décor, avant de quitter notre première piaule, et que nous avons récupérés après la fouille. On ne sait jamais quand on aura besoin de faire chanter un bon rossignol.


  Et naturellement, aucun rossignol ne chante aussi bien que dans les doigts agiles de Snaky. Moins d’une minute plus tard, nous nous glissons dans la place et refermons soigneusement le gros verrou, de l’intérieur. Puis je sors de ma propre poche la petite torche électrique de modèle courant, qui n’était pas planquée, elle, mais dont ils n’ont pas cru devoir nous déposséder. Elle paraît tellement inoffensive!


  Elle éclaire, aussi. Et révèle, sur un socle de rondins, au milieu de la cabane, un curieux appareil.


  Tout beau, tout brillant, et d’un design résolument futuriste, il évoque un de ces engins mystérieux, de destination imprécise, dont on truffe volontiers les films de science-fiction.


  Snaky chuchote:


  —Une manière d’espèce de projo? Mais pour proj’ter quoi?


  C’est la première impression suscitée. Impression qui pourrait bien être la bonne, car je constate, brusquement:


  —Regarde… Toute cette partie carrossée, mastoc, avec des leviers et des manettes… Et cette autre partie allongée, orientable…


  Joignant le geste à la parole:


  —… dans toutes les directions… Toutes proportions gardées, naturellement… parce que la masse représentée par le pack énergétique est vingt ou trente fois plus importante… ça pourrait être un pistolaser, en beaucoup plus gros. Un canon-laser, en quelque sorte…


  —Ouais, avec ç’t’ espèce de machin braquab’ en tous sens… j’ crois ben qu’ t’as mis l’ doigt d’ssus, mat’lot!


  On essaie de soulever un brin, voire d’ébranler le fourbi. Il ne bronche pas d’un poil et pourtant, je vous jure que Snaky plus le gars mézigue, ça dégage un potentiel capable de déménager un piano ou un coffre-fort! Que renferme cette carrosserie pour peser un tel poids sous un volume aussi relativement restreint? Une collection de têtes d’épingles prélevées dans un «trou noir»?


  Incapables de repartir, on s’attarde autour de l’engin. Sûr, la soucoupe volante qui dort là-bas, sous son immense bâche camouflée, est une réalisation autrement plus grandiose. Mais ce n’est pas spécialement une arme de destruction alors qu’il y a dans ce bidule, glisse à l’oreille de Snaky «braquab’», comme dit Snaky, ses éléments de réglage et de maniement, quelque chose de sinistre et de redoutable.


  Trop lu de S.F., peut-être?


  Je soupire enfin:


  —Foutons le camp, fils! Ou on ne va pas résister indéfiniment à la tentation d’appuyer sur un de ces bitougnots… et provoquer, peut-être, une catastrophe!


  Snaky rigole:


  —T’as raison, grand! Faut pas laisser les adultes jouer avec les trains électriques!


  Il vient de reboucler la lourde, derrière nous, quand une lueur baladeuse nous alerte. Quelqu’un, rectification, quelques-uns viennent vers nous, torche électrique au poing.


  Instantanément, on se fait rares, de l’autre côté de la cabane. Aurait-on découvert notre sortie nocturne sans un mot signé des parents? Non, ils ne sont que trois et n’ont pas du tout l’air de battre la campagne. Ils s’arrêtent devant la porte et l’ouvrent paisiblement, en parlant de choses et d’autres. Nous pouvons identifier, d’où nous sommes, les voix de César Bronstein et de son homme de barre, le capitaine Boerman. Ils s’expriment dans un portugais approximatif, le troisième personnage parlant cette langue avec une telle volubilité, une telle justesse dans la pose de l’accent tonique qu’il est impossible que ce ne soit pas sa langue maternelle!


  Un bref séjour à l’intérieur de la cabane et ils ressortent tous les trois, joyeux, semble-t-il. Euphoriques!


  Boerman et le troisième homme transportant, chacun par un bout, l’engin qui émet un vague ronronnement…


  Je pare, in extremis, le coude de Snaky lancé perfidement vers mes côtes.


  —Ou y-z-ont pris d’la potion magique d’Astérisc…


  Il ne va pas plus loin, mais je termine mentalement, à sa place sinon dans les termes qu’il aurait employés:


  —… ou c’est une autre application du renversement, de la neutralisation de cette «quatrième force» qui permet déjà les évolutions de la «soucoupe volante»!


  La quatrième force, autrement dit la gravitation. La pesanteur. Quatre forces, pas une de plus, régissent notre univers physique. La force de cohésion intranucléaire. Titanesque. La force d’attraction intra-atomique entre noyaux et particules périphériques. Faible. La force électromagnétique ou force des électrons en mouvement, d’un atome à l’autre. La force gravitationnelle, enfin, ou pour plus de simplicité, la gravitation. La bonne vieille «pesanteur» qui fait que nous ne volons pas comme les oiseaux, faute de surface portante, et que si nous tombons par la fenêtre, il n’y a qu’une direction pour nous: vers le bas!


  La seule des «quatre forces» dont nous ne connaissions toujours pas la nature et que nous n’ayons jamais plus ou moins maîtrisée, le «vol» de nos avions et de nos fusées –et même celui de nos oiseaux– ne constituant jamais que des «tricheries» mécaniques ou balistiques.


  Au point d’en être encore à nous demander s’il existe ou pas des «ondes de gravitation»…


  Sans peut-être en avoir percé tous les secrets, eux l’avaient maîtrisée, nous le savions. Pour en avoir vu les effets, de nos propres yeux. Et pour avoir voyagé dans leur «soucoupe volante».


  Et nous ne pouvions pas douter d’avoir, sous les yeux, une application supplémentaire de cette maîtrise…


  Filature aisée, à travers la végétation largement éclaircie, autour du camp… Vision, dans la nuit, d’une structure métallique oxydée, style derrick… Que nous avons fait sauter nous-mêmes, il y a plus de dix ans, et qui repose, depuis lors, à l’endroit où elle est tombée… Tour Eiffel miniature dont la base tronquée dresse encore vers le ciel ses poutrelles tordues, enlacées de saletés grimpantes…


  A voir Boerman et le Portugais disposer l’engin, avec enthousiasme, sur une robe plate, on a déjà compris ce qui se prépare. D’ailleurs, certains tronçons de poutrelles fondus, avec des coulées de métal refroidi, témoignent que ce n’est pas le premier essai auquel ces messieurs se livrent!


  Le ronronnement s’est arrêté. Ce qui signifie, sans doute, que l’engin a repris son poids, et sous la direction de Boerman, c’est le Portugais qui s’y colle. Déplie une sorte de viseur escamotable. Cherche sa cible. Appuie sur quelque chose, quelque part…


  O.K., tout entiers au spectacle, nous avons failli louper le coche! Nous remarquons, juste à temps, leurs grosses lunettes noires. Et baissons les stores… à la fraction de seconde cruciale. Heureusement que les muscles des paupières sont les plus rapides de tout le corps humain!


  L’espace d’une autre fraction de seconde, un trait lumineux d’une intensité fantastique, insoutenable, nous blesse les prunelles malgré nos paupières closes. Quand on les rouvre, aux trois quarts aveugles, un tronçon vertical de la structure métallique présente une zone rouge, presque blanche, à cinquante centimètres de son sommet, et s’incline, lentement, vers le sol. Ils renouvellent l’expérience, trois-quatre fois, avec des résultats semblables. Invraisemblables. Quelle carrosserie de char d’assaut, quelle carlingue d’avion résisterait à ce «rayon ardent»?


  Quant à sa portée, ainsi que le rappelle Bronstein alors qu’ils ramènent l’engin –ronronnant comme un chat heureux– vers sa niche douillette:


  —Pratiquement illimitée… dans la mesure où la lumière du laser est une lumière cohérente… qui ne se diffuse pas comme les autres lumières, mais conserve, sur des distances incroyables, sa concentration, donc son pouvoir thermique…


  La suite est une discussion de maquignons, le Portugais voulant savoir quand ce premier prototype sera enfin déclaré au point, Bronstein et Boerman répliquant, avec habileté, qu’il est déjà au point, mais n’offre pas encore toutes les garanties de sécurité nécessaires pour une utilisation plus prolongée et une fabrication en série. Mais naturellement, un contrat est un contrat, et sitôt que possible, un prototype sera livré, comme prévu, au gouvernement brésilien. En faible remerciement pour l’hospitalité, les facilités qu’il accorde à la colonie…


  O.K., là encore, même des idiots finissent par apercevoir l’évidence:


  —Y savent qu’y sont là, les ensablés d’Brasilia!


  —Et c’est le loyer qu’ils leur ont promis… pour faire semblant de ne pas le savoir!


  Le problème étant: qu’est-ce que le gouvernement portugais a l’intention de faire d’une telle arme?


  Question qui appelle ce corollaire:


  Dans un monde où la paix toujours menacée repose essentiellement sur un «équilibre de la terreur» entretenu par les deux plus «grands», quel gouvernement, placé devant une telle occasion, refuserait de la saisir au vol?


  Et pour terminer la série:


  Mais Bronstein, Boerman and C° ont-ils réellement l’intention de livrer cet engin aux autorités de Brasilia et de Rio de Janeiro?


  La réponse la plus probable: non. Ils gagnent du temps. Ils marquent le pas en attendant… quoi? Encore une question intéressante!


  Le trio a redisparu, dans la nuit, quand nous nous décidons à repartir sur ses traces.


  Et que la poigne de Snaky s’abat sur mon épaule.


  —Attends!


  Une silhouette sort des buissons. Celle d’une femme. Une des Indiennes chargées des basses besognes. Dont celle de calmer, chaque nuit, les ardeurs de quelques-uns des mâles isolés dans cette brousse.


  Mais elle a un drôle de comportement… pour une «sauvage» d’Amazonie.


  Grimpée sur la structure métallique, elle gratte et recueille, d’abord, dans une enveloppe, quelques fragments du métal récemment fondu. Puis s’approche du rocher plat qui a servi d’assise au canon-laser. Elle a quelque chose, dans sa menotte, qu’elle promène à la surface du gros caillou. Pas besoin de voir l’objet pour deviner sa nature. Il suffit de percevoir, en sourdine, son crépitement caractéristique. Un minicompteur Geiger. Le fonctionnement de l’engin a donc laissé subsister, sur le rocher, une radioactivité superficielle. Ce qui donne à sa source d’énergie transportable une origine nucléaire. Pas tellement une surprise, étant donné ses effets. La surprise, c’est plutôt de voir une Indienne de la brousse se livrer à ces activités bizarres…


  La laisser repartir ou lui tomber dessus, c’est l’alternative. Nous nous mettons d’accord sur la seconde, en trois chuchotements, et nous l’exécutons sans lui laisser le temps de réagir.


  Non que sa réaction, quoique légèrement différée, ne soit pas rapide! A peine le temps de l’empoigner que ses armes jaillissent de toutes parts. Les armes les plus efficaces et les plus convaincantes dont elle puisse disposer, dans sa situation précaire: une paire de seins plantureux et fermes, jaillis hors d’un corsage habilement dégrafé; plus une paire de cuisses haut troussées sur une absence flagrante de culotte.


  Simultanément, sortent de sa bouche des mots issus d’un patois local dont la ressemblance lointaine avec le portugais nous fait comprendre, malgré tout, qu’il n’était pas utile de lui causer une telle frayeur, vu qu’elle est là pour nous satisfaire et ne demande pas mieux, de toute façon.


  Elle fourrage, déjà, au-dessous de ma ceinture lorsque je repêche dans l’herbe, auprès d’elle, le mini-Geiger. Pendant que Snaky extrait, de ses vêtements, la petite enveloppe contenant les échantillons de métal.


  Je ressors fermement, d’où elle l’a glissée, sa main trop savante, et remonte ma fermeture Eclair avant de lui conseiller, en anglais, langue véhiculaire pratiquement universelle:


  —Arrête tes conneries, mon ange! Ton patois maternel n’est sûrement pas celui d’une Indienne d’Amazonie! Alors, épargne-nous de perdre du temps et dis-nous tout de suite ce que tu fous ici, dans cet équipage!


  Sur quoi Snaky, avec son tact habituel:


  —Vas-y, déboutonne-toi, ma gosse! D’autant que l’ p’us gros est fait, pas vrai? Ça d’vrait pas-z-êt’ tell’ment difficile!


  Ce qui nous fait surtout gagner du temps, c’est la trouille qu’elle a prise, au moment de notre attaque, et le soulagement qu’elle éprouve en découvrant qui l’a attaquée.


  Non seulement elle sait déjà qui nous sommes, même si elle ignore pourquoi nous sommes là, mais elle en est à ce stade de délabrement psychologique où l’on se confierait à son propre bourreau, pourvu qu’il n’ait pas des façons trop tranchantes.


  Notez qu’il y a de quoi être délabrée, sur le plan psychologique, puisqu’elle s’appelle Cherry Gabier, qu’elle est américaine et qu’elle appartient à la Central Intelligence Agency.


  Inutile de retracer toute l’histoire qu’elle nous raconte sur un mode heurté, haletant, son parcours peut se résumer en quelques phrases: une mission reçue, une piste suivie, un rôle qu’il a bien fallu jouer, jusqu’au bout, lorsque cette piste l’a conduite ici, dans cette drôle d’enclave inscrite au cœur de la forêt amazonienne.


  Indienne, elle l’est effectivement. Mais Indienne des Etats-Unis. D’origine choctaw. Une race obstinée, coriace, dont les caractéristiques physiques collaient à peu près, surtout compte tenu des métissages intertribaux. Mais le dévouement au pays a tout de même ses limites, et se farcir deux ou trois de ces types plus ou moins crasseux, chaque nuit, commence à lui taper sérieusement sur le système.


  —D’autant que je n’étais pas tellement pute, au départ! Sexuellement libérée, d’accord, mais quand le sexe devient une obligation, un esclavage… Ça s’est fait comme ça, de fil en aiguille… et une fois dans ce foutu merdier, il fallait bien survivre… Quoi qu’il m’arrive de me demander, parfois, si le jeu en vaut toujours la chandelle et si je pourrai mener, de nouveau, une existence normale… en admettant que je ressorte jamais d’ici autrement que les pieds devant… ou vérolée jusqu’aux moelles!


  On la console de notre mieux, ce qui ne va pas très loin, eu égard aux circonstances. Elle ne sait pas grand-chose de plus que nous. Elle en saurait même plutôt moins, dans certains domaines. Ce qu’elle sait, surtout, avec toute la force de la certitude, c’est que ce canon-laser ne doit pas tomber dans d’autres mains que celles des Etats-Unis, et c’est précisément là que nos opinions divergent. Si ce canon est déjà, ou devient opérationnel, il doit rester la propriété de l’humanité prise comme un tout. En aucun cas échouer dans les pattes de l’un ou l’autre «bloc», au risque de compromettre ce fameux «équilibre de la terreur» qui est actuellement notre seul garant d’une paix durable.


  Hélas! Mais à cheval donné…


  Elle finit par conclure en se rajustant avec une pudeur tardive:


  —C’est bon de vous savoir là… Ça ne m’empêchera pas de vomir, la nuit prochaine, après m’être tapé un Joao ou un Paolo quelconque ou les deux! Mais au moins, je saurai que Cherry Gabier ne crèvera pas tout à fait seule dans un infâme bordel de brousse… entre deux corvées de pluches… sous le nom bucolique de Chiquita!


  Elle va s’éloigner quand je la rappelle.


  —Cherry... pour communiquer tes renseignements et recevoir tes instructions… tu disposes d’un émetteur-récepteur?


  Nos yeux se sont réaccommodés à l’obscurité environnante, et je la vois sourire. Avec une certaine amertume.


  —Je me demandais si tu allais me poser la question… Réponse: oui.


  —Lors de ta prochaine communication, tu veux bien ne pas signaler encore que nous sommes ici?


  Elle hausse les épaules.


  —Au point où j’en suis… je me demande bien ce que ça peut changer dans un sens ou dans l’autre…


  On la suit des yeux avec une pitié sincère.


  —Pauv’ gosse! J’ sais pas qué salaud l’a branchée su’ c’te filière sans-z-y dire à quoi qu’ê’ s’esposait…


  —U.S. et Brésil… ça fait déjà deux pays sur le coup.


  Snaky ricane:


  —Me d’mande qui qui peut ben êt’ l’agent rousski! Pa’ce qu’y a sûr’ment un agent rousski dans la distrib’, t’ crois pas?


  —Ça ne m’étonnerait pas outre mesure…


  Nous reprenons le chemin de nos pénates provisoires. Mauvaise surprise, il y a de la lumière dans notre piaule et la personne qui se penche à la fenêtre pour engueuler un factionnaire au garde-à-vous, en passe de torticolis, n’est autre que César Bronstein en personne!


  Pas le temps de réfléchir, on pique un sprint jusqu’à la face latérale de la bâtisse, celle sur laquelle s’ouvre la fenêtre de Ruby et Lena. J’atterris, sur mon élan, les deux bras en appui tendu, le long du mur. Snaky, pratiquement sans rompre sa foulée, m’escalade, agrippe l’appui de la fenêtre. Se hisse. Enfonce l’écran-moustiquaire, d’un coup sec. Puis, pendu par les mains, me sert de perche à grimper pour atteindre, à mon tour, le niveau du premier étage où nous cascadons, en vrac, dans la pièce. Un genre de numéro qui, chez nous, ne pose pas de problèmes et ne demande qu’un très petit nombre de secondes!


  De même que celui consistant à semer nos frusques en faisant signe aux dormeuses éveillées de la boucler ferme et d’éteindre leur saloperie de lampe! Dieu merci, elles ne sont pas nées de la dernière averse et pigent au quart de tour. Quand, au bout de quelques minutes, résonnent les godillots, dans le corridor, précédant de peu les coups assénés contre la porte, nous sommes prêts pour la revue de détail et les filles peuvent gémir dans leur meilleur style réveil-en-sursaut:


  —Quoi? Qu’est-ce que c’est?


  —Qu’est-ce qui se passe?


  Snaky hurle d’une voix graillonneuse:


  —Ça va pas, la tête?


  Et je vais ouvrir. A poil. Les paupières lourdes de sommeil interrompu. Bronstein et Boerman pénètrent dans la pièce en se bousculant. Suivis de deux ou trois types également porteurs de torches électriques. Dont le lieutenant Shaw. Personne ne cherche le commutateur mural, mais les faisceaux lumineux se promènent, longuement, sur les corps artistement dénudés de Lena et de Ruby. Qui continuent à jouer les belles au bois dormant mal sorties de leur torpeur et grognent en cherchant, à tâtons, de quoi couvrir leurs trésors exposés.


  Bronstein murmure, à mi-chemin entre le rire et la convoitise:


  —J’aurais dû y penser tout de suite…


  Et je proteste, pour la vraisemblance:


  —Moi, je ne vous aurais pas cru aussi voyeurs, tous autant que vous êtes!


  Ils refluent vers la sortie. Visiblement à regret. Et de nouveau, m’effleure un certain malaise. Grâce à la rapidité de nos réflexes, et à la collaboration éclairée des filles –le cas de le dire– nous avons pu donner le change sur nos activités clandestines. Mais il y a du viol dans l’air. Et la violence réprimée couvant, au cœur de la jungle, derrière les masques d’une civilisation hypocrite.


  Le dernier sorti claque la porte, et l’écran-moustiquaire, reposé à la diable, en profite pour retomber dans la chambre, treillage et cadre, avec un bruit de matériel disloqué.


  Je bougonne:


  —Va falloir encore bricoler, d’ici demain matin!


  Snaky s’étrangle:


  —Ah… pa’ce que t’appelles ça bricoler! Lui, bricole déjà. En compagnie de Ruby.


  J’avais l’intention d’expliquer, d’abord, les motifs de notre intrusion nocturne.


  Mais il a raison, Snaky. Lena est bien réveillée, elle aussi. Et les explications peuvent attendre.


  CHAPITRE IX


  La réunion projetée, dans les conditions que j’ai posées la veille, a lieu vers onze heures du matin, rectification: à onze heures du matin. Précises. Bronstein est très à cheval sur l’exactitude.


  Y assistent, pour les «militaires», le général en personne, le capitaine Boerman, le lieutenant Shaw et deux autres types dont –à tout hasard– j’enregistre les noms, les grades et surtout les sales gueules dans mes archives mentales. Pour les «grosses têtes», Caron, Scanlon, Versini et deux autres ahuris de la même espèce. Pour les «observateurs extérieurs», Snaky et moi. Mais il faut que je me bagarre pour que Ruby et Lena, dont le statut reste incertain puisqu’elles appartiennent au mouvement sans approuver la forme qu’il a prise, en Amazonie, y soient également admises.


  Bronstein, toutefois, ne cherche pas l’épreuve de force. Pas encore. Et cède assez facilement sur ce point. Peut-être aussi parce que si nos deux furies n’avaient pas participé à la réunion, elles auraient fait tellement de bruit qu’il aurait fallu les abattre!


  La grande habileté de Bronstein, c’est de mener les débats comme si toutes ses décisions n’étaient pas déjà prises et que nos opinions puissent réellement y changer quelque chose. Quant à sa proposition-maîtresse, en ce qui concerne le WISP, elle tient en peu de phrases:


  —Le World Institute of Statistics for Peace est une organisation qui contrairement à la nôtre, peut s’enorgueillir d’un passé déjà glorieux et surtout… notoire! Le monde entier prend au sérieux, désormais, toute information diffusée par ses soins. Si par votre bouche, mon cher Vic, le WISP annonce au monde que des extraterrestres sont effectivement présents sur notre planète et que vous en détenez les preuves, cette manœuvre préliminaire créera l’atmosphère de crédibilité qui accréditera, sans discussion, toute manifestation que nous pourrons soigneusement organiser ensuite! Et d’ici quelque temps, ces extraterrestres hypothétiques imposeront la paix à l’ensemble du globe…


  Scanlon, le plus réaliste des dingues de la recherche, appuie sans la moindre hésitation:


  —Jusque-là, aucune controverse possible! La paix, voilà douze ou quinze ans que le WISP ne cesse de la défendre… en étouffant dans l’œuf, un peu partout sur Terre, les projets de nombreux fous mégalomanes… Aujourd’hui, nous ne raisonnons plus, nous ne devons et ne pouvons plus raisonner qu’à l’échelle mondiale, et la seule manière d’agir à l’échelle mondiale, la seule manière de faire oublier les intérêts particuliers et les souverainetés nationales, c’est, nous le savons, de fournir à l’humanité tout entière un ennemi… un maître commun qui imposera, effectivement, les mesures nécessaires pour sauvegarder un avenir de plus en plus menacé, à mesure que passent les années… Nous connaissons à présent, au-delà de toute équivoque, vos conceptions mondialistes, Vic. Dans cette optique, la proposition de Bronstein paraît tout à fait raisonnable…


  Les autres rêveurs éveillés du clan des «grosses têtes» approuvent comme un seul homme. Je surveille le général, du coin de l’œil, et vois la fameuse petite lueur s’allumer dans son regard. Ni de fureur, ni de haine, ni d’impatience, cette fois. Mais de triomphe. Il me l’avait bien dit, que les puits-de-science se rangeraient sous sa bannière!


  Lena et Ruby, sourcils froncés, attendent la suite. Snaky également, les paupières mi-closes. Je ne serais pas surpris de découvrir qu’il dort aux trois quarts, assis très droit dans son fauteuil. Quant à moi, j’essaie de conserver aux débats un ton paisible et objectif. Je riposte comme si tout ça n’avait rien d’extraordinaire; comme si nous n’étions pas en train de statuer –peut-être– sur le sort ultérieur de milliards d’individus:


  —Une collaboration pleine et entière, messieurs, entre vous et mon World Institute, c’est ce que j’ai recherché depuis le début… Puisque le général semble avoir beaucoup réfléchi aux aspects pratiques de l’entreprise… peut-il me donner quelques exemples de ces… manifestations qui accréditeront la présence et permettront d’imposer la volonté des… extraterrestres?


  Il est heureux, le «général». Il claque dans sa peau. Il rayonne. La discussion prend exactement le tour qu’il aime. Il riposte avec indulgence:


  —D’un côté, nos opérations clandestines, si j’ose dire, telles que ces séances d’endoctrinement hypnotique… Indispensables pour changer le monde graduellement, sans fanfare… Accessoirement pour collecter une partie des fonds nécessaires à nos entreprises…


  Lena relève avec une certaine aigreur:


  —Accessoirement… j’adore!


  Et la voix de Bronstein claque comme une gifle:


  —Disons «simultanément», si vous préférez! Tout ce que je voulais dire, ma chère amie, c’est que sans sous-estimer vos efforts, nous disposons Dieu merci, pour nous procurer des fonds, d’un grand nombre de méthodes!


  Dont certaines «légitimes». Je pense, en particulier, au forward financing des réalisations informatiques réellement géniales de la Greg Patterson Incorporated. Mais déjà, Bronstein continue:


  —Il y a donc ça, d’un côté… et de l’autre, il est temps effectivement, mon cher Vic, que nous engagions des actions moins… discrètes! Première possibilité: nos disques chercheurs… Vous avez eu raison, après cette histoire de Tchécoslovaquie, d’alerter les hommes d’Etat marqués pour le sacrifice (5)… Trop de risques de déclencher ce conflit mondial que, précisément, nous voulons écarter… Mais imaginez l’effet que produiraient… disons deux des gardes de Ronald Reagan foudroyés à l’occasion de quelque cérémonie officielle, sous les objectifs de la télévision... à deux pas du Président! Qui douterait, après ça, que nous ne puissions frapper, à volonté, le Président lui-même? Ou n’importe quel autre personnage de la même importance!


  


  Je m’abstiens, provisoirement, de tout commentaire.


  —Vous avez dit: première possibilité, Bronstein. Quelle serait la seconde?


  Il arbore, une fois de plus, son sourire aux dents longues.


  —Mais… la soucoupe, Vic, la soucoupe! Capable, vous le savez, de déjouer n’importe quelle poursuite aérienne… Quelques interventions successives… savamment préparées… de notre flying saucer…


  —… ne suffiront pas, Bronstein, et ça, vous le savez! Les ovnis, c’est déjà de l’histoire ancienne. Il existe des tas de bouquins sur le sujet. On y croit ou on n’y croit pas, quels que soient les témoignages… Il faudra quelque chose de plus concret… de plus spectaculaire!


  Poussé dans ses retranchements, Bronstein hésite une seconde. Articule à contrecœur:


  —Supposons… supposons que nous montions, à la partie inférieure de la soucoupe… disons un super-pistolaser… assez puissant pour faire exploser au sol, à distance, des réservoirs de pétrole… des dépôts de munitions… d’incendier en quelques secondes tous les appareils d’une base aérienne…


  —Dois-je en déduire que vous possédez ce super-pisto… disons ce «canon-laser»… et que les travaux actuellement en cours sur les infrastructures de la soucoupe, sous la bâche de camouflage, visent précisément à l’y installer?


  Il plisse brièvement les paupières, puis se forge un rire bonhomme qui malgré tous ses talents de comédien, sonne légèrement faux.


  —Vous n’avez pas les yeux dans votre poche, Vic. Bravo! La réponse est oui… Et la vôtre?


  —Une dernière question, d’abord. Avez-vous pensé aux victimes impliquées par ces démonstrations?


  Il contre:


  —Avez-vous pensé aux victimes impliquées par une guerre mondiale?


  Je savais qu’il dirait ça. Ce que je ne savais pas, c’est que le clan des «grosses têtes» approuverait avec une telle énergie. Ainsi que Lena, Ruby et naturellement Boerman, Shaw e tutti quanti. Logique, du reste. Qui hésiterait à sacrifier quelques hommes pour en sauver des millions, voire des milliards? Mais ça n’est jamais une décision facile…


  —Et quel serait mon rôle exact, celui du WISP, dans tout ça?


  —Mais celui de médiateur, naturellement. L’homme qui transmettra les propositions et se chargera des discussions ultérieures, en son âme et conscience… Le seul médiateur que je puisse envisager qui soit à la fois universellement connu et insoupçonnable de tout parti pris… de tout chauvinisme!


  Logique, également. Si seulement je pouvais savoir quels atouts Bronstein cache dans sa manche… Je relance:


  —Cette collaboration… si elle se fait, Bronstein… sera réciproque… ou ne durera pas! Vous aurez accès aux banques de données du WISP, à ses moyens de communications, à tous les contacts humains forgés depuis des années dans les milieux les moins accessibles… Lena et Ruby ont «vécu le WISP» pendant quelques jours et peuvent témoigner de ce que ça représente… En contrepartie, je recevrai… le WISP recevra… toutes les données actuellement disponibles sur tous les aspects actuellement existants de votre mouvement… Nous sommes bien d’accord? Au moins sur le principe?


  —Vic! Toute autre position, de votre part ou de la mienne, serait inacceptable!


  Haussant les épaules, dans un grand déploiement de charme juvénile:


  —Tout en rappelant qu’il n’existe pas chez nous —pas encore –la même rigueur que dans une organisation déjà chevronnée comme la vôtre! Et que le tableau que nous pourrons vous donner de l’état actuel de nos effectifs, membres à plein temps, sympathisants et correspondants, à des titres divers, comportera toujours une part fluctuante de lacunes et d’inexactitudes…


  Il est bien, Bronstein! Quelle habileté, dans la modestie de cette tirade restrictive! Quelle bonne volonté dans l’exercice de la bonne foi! Et quelle double carrière il a manqué, au théâtre et au cinoche! Le regard candide, plein d’attente, tellement ouvert qu’il semble que l’on puisse lui plonger jusqu’au fond de l’âme, l’expression quasi douloureuse à la pensée que je pourrais douter de sa parole, tout y est!


  Une rumeur approbatrice souligne sa performance et pleinement conscient d’avoir bien «passé la rampe», il poursuit:


  —Contrairement au WISP, nous en sommes encore au stade de la gestation… Une gestation longue et difficile, avec des liaisons imparfaites entre tout ce monde-là… des initiatives brouillonnes prises à droite et à gauche par des gens mal informés, trop pressés d’agir… Mais devons-nous attendre, pour agir nous-mêmes, d’avoir toutes les cartes en main? Et courir le risque qu’il soit trop tard?


  De positive, la rumeur se fait négative. Un grand baratineur, Bronstein. Un manieur de foules. Pas un Apollon, bien sûr, mais très persuasif, très charismatique. Malgré sa brioche et sa calvitie plus que naissantes. Peut-être à cause de cette énergie intérieure, expression sublimée de sa soif de puissance, qu’il exsude par tous les pores de la peau? Combien ne deviennent des chefs que parce qu’ils se sentent des chefs, et qu’ils agissent avec une telle conviction, une telle certitude d’être des chefs que personne n’ose les contredire?


  Je concède:


  —Non. Accord conclu, Bronstein. Valable jusqu’à ce que l’un de nous manque à sa parole. Enfreigne gravement notre convention de collaboration totale et d’information réciproque. Quant à nos premières décisions communes, nous ne les prendrons pas ici, mais au WISP, à New York ou à Genève. Lorsque vous aurez pu vous rendre compte, par vous-même, que ce merveilleux outil de collecte, de stockage et de traitement des infos qu’est le WISP, vous est entièrement disponible!


  C’est un peu gros, non? Parce que ça sous-entend que non seulement il va nous faire reconduire –je ne nous vois pas très bien rentrer à pinces– mais qu’il va nous accompagner. Venir dans notre fief. Se placer directement sous notre dépendance. Pourtant, il ne fait aucune objection, et l’émotion générale est intense alors que nous échangeons, lui et moi, la poignée de main sans arrière-pensées des âmes pures…


  Mais non, je ne blague pas! Ça vibre terrible, dans l’affectif! Les puits-de-science sont heureux et nous congratulent à tout va, comme si nous venions déjà de sauver le monde. (Tant de chefs d’Etat et de premiers ministres en font autant, à l’issue de ces conférences dites «au sommet». Au sommet de quoi? C’est une question à laquelle je n’ai jamais osé répondre). Les militaires contiennent mâlement leur propre trouble, devant la solennité de l’instant, et même Ruby, Lena, paraissent contaminées.


  Snaky dort.


  Ou fait semblant. Je le connais. Il en aura toujours assez vu, assez entendu, pour me donner ses impressions sur la sincérité de Bronstein.


  Après ça, toujours dans le respect des traditions, on sèche trois ou quatre bouteilles prestigieuses. Et on termine la petite fête en allant voir où ils en sont, sous la bâche camouflée.


  Ils ont bien travaillé du chalumeau, sous la direction d’un ingénieur tchèque ou yougoslave nommé Nevski, et le canon-laser va bientôt pouvoir prendre sa place, dans une logette spécialement aménagée au-dessous de l’engin volant.


  Mais le prototype promis au gouvernement brésilien, dans tout ça?


  Le camp n’est pas immense, on s’y balade tout le reste de la journée, et le gars que nous avons aperçu, la nuit dernière, en compagnie de Bronstein et de Boerman, y brille par son absence. Rejoint un hélico, à travers la selve, et parti «rendre compte» à ses supérieurs?


  Peut-être.


  Mais sans laisser derrière lui un observateur permanent, ça, c’est une autre paire de manches!


  Les U.S. en ont bien un. Sous la forme assez pathétique de cette pauvre Cherry Gabier, éplucheuse de légumes et fille à soldats au service de l’oncle Sam.


  Fugitivement, je repense à la boutade de Snaky, au sujet des Russes.


  S’ils n’ont personne sur place, c’est que le K.G.B. n’est plus ce qu’il était, depuis que Brejnev est mort et que Youri Andropov a changé de domicile!


  —Alors? Qu’est-ce que tu penses de tout ça?


  Snaky hausse des épaules élastiques en décrochant d’un coup de pied fulgurant, histoire de s’entretenir la souplesse, quelque champignon parasite d’aspect plutôt dégueulasse accroché au tronc d’un arbre, à quarante centimètres au-dessus du niveau de son crâne.


  —L’ Bronstein? Y ment comme y transpire! Mais quand est-ce qu’y raconte des craques et quand est-ce qu’il en raconte pas, ça, c’est la bouteille à l’enc’!


  —Tu peux essayer d’en éclaircir le fond?


  —Ben, j’ sais pas comment t’ dire… L’intention d’venir au WISP avec noszigues… il l’a!


  —Sûr?


  —Quand t’y as bonni qu’y pourrait pomper dans nos infos, l’avait l’air du greffier qu’a dégauchi l’ foie gras du Périgord et qui va s’le taper à la place de son Ronron!


  —D’après toi, s’il a l’intention de nous accompagner à New York ou à Genève… où est l’attrape?


  Il s’écarte, avec dégoût, d’une grosse araignée qui vaque, au milieu de sa toile, à ses affaires d’araignée.


  —Sais pas! Tout c’ qu’y a d’sûr, c’est qu’il est pas net! Un mec qui s’ nomme lui-même général, il est trop, non? Déjà qu’ les aut’…


  Je ne le suis pas dans cette voie. Que Bronstein puisse jouer totalement franc-jeu, je n’y crois pas une seconde. Mais où commencera l’entourloupe? Quelle vacherie prépare-t-il… avec l’approbation quasi béate de tous les autres?


  Je touche du petit doigt, à l’entrée de mon oreille, le minuscule contact qui active le mini-récepteur intra-auriculaire branché sur sa mini-pile, du côté de ma trompe d’Eustache. Un des mini-gadgets dont ils n’ont pas pu nous priver, et pour cause, lorsqu’ils ont fouillé nos effets personnels. Et j’ai profité de ces accolades et autres claques dans le dos échangées avec César Bronstein, à l’issue de notre discussion historique, pour implanter dans son cuir chevelu, au niveau de la tempe, non pas l’élément-cible correspondant aux terribles «disques chercheurs», mais un mini-micro émetteur, tout bêtement. Pour l’instant, ne me parvient que le vague sifflotement d’un homme qui réfléchit. Peut-être en se baladant de long en large à l’intérieur de son bureau. Je recoupe le contact alors que Snaky pose une main sur mon bras.


  —Gaffe! Quéqu’un s’amène!


  Le «quéqu’un» qui surgit, un instant plus tard, n’est autre que Cherry Gabier. Pauvre gosse! Elle est jeune. Trente. Trente-cinq, à tout casser. Ainsi qu’en témoignent la fraîcheur et là fermeté des charmes qu’elle nous a laissé tout loisir d’apprécier, la nuit précédente. Mais en plein jour, son visage mal lavé offre le spectacle d’un vieillissement prématuré dû à ce climat pernicieux, pour une «occidentale», et à toutes les épreuves qu’elle a subies, qu’elle subit toujours au nom de tonton Sam.


  Snaky la rattrape alors qu’elle trébuche et me tombe dans les bras, pantelante.


  —Vic… Snaky… Personne ne le sait encore, au camp, à part nous...


  —Qui ça, nous?


  Elle ricane, amère:


  —Les souillons-putes de service… Informées par le téléphone arabe… autrement dit leurs compatriotes des rares tribus qui se maintiennent encore dans cette forêt pourrie!


  —Informée de quoi?


  —Du débarquement d’un contingent de l’armée brésilienne sur la rive d’un igarapé (6), à quelques kilomètres d’ici, vers le nord…


  —Avec l’intention de cerner et d’investir le camp?


  Elle hausse les épaules.


  —Quoi d’autre? Le gouvernement brésilien a fini par se lasser des belles promesses de Bronstein. Puisqu’il n’est pas pressé de les tenir, ils ont apparemment décidé de se servir eux-mêmes. Quittes à se pencher, ensuite, sur des réalisations imparfaites! Ça devait arriver un jour ou l’autre…


  —Et les mercenaires de Bronstein?


  —Quoi, les mercenaires de Bronstein?


  —Ils ne sont pas dans la confidence?


  Elle se fend d’un second haussement d’épaules encore plus rageur, plus désespéré que le premier.


  —Qu’est-ce qu’il croit, Bronstein? La plupart de ces types recrutés localement mettront bas les armes quand ils verront rappliquer l’armée brésilienne! Mais comme il y a un peu de tout parmi ces gars-là, mieux vaut ne pas les informer trop tôt. Il y en aurait toujours un pour prévenir Bronstein avant l’heure!


  —Comment ça, le prévenir avant l’heure?


  Elle me regarde droit dans les yeux.


  —Puisque l’heure de la crise est venue, ce n’est pas Bronstein qui doit repartir d’ici avec la soucoupe et le reste. C’est toi, c’est moi, c’est nous qui devons récupérer tout ça. Et le rapporter aux nôtres. Aux Etats-Unis. A l’Occident!


  Comme si les Etats-Unis et «l’Occident», c’était tout à fait la même chose! Elle raisonne, elle croit pouvoir raisonner ainsi parce que j’ai la double nationalité française et américaine. Le paradoxe, en l’occurrence, c’est qu’elle se fie à moi, sous la pression des événements, pour la raison même qui a longtemps différé tout accord entre moi et les «kamikazes», ceux qui tentent de prendre les choses en main, non pour «l’Occident» –au risque de compromettre gravement «l’équilibre de la terreur»– mais pour l’humanité tout entière!


  Naturellement, je ne partage pas son point de vue. Je ne veux pas que la soucoupe volante, le canon-laser et le reste tombent entre les mains des Etats-Unis.


  Mais encore moins, bien sûr, entre celles des autorités brésiliennes!


  —Tu as alerté tes radiocorrespondants?


  Elle secoue la tête.


  —Pas encore. A quoi bon, d’ailleurs? La crise est venue plus tôt qu’on l’attendait. Même s’ils pouvaient intervenir en territoire brésilien, ils arriveraient trop tard. C’est à nous, à nous seulement de nous débrouiller par nous-mêmes!


  Je suppute:


  —Combien d’heures avant que les grivetons de Brasilia nous tombent sur le poil?


  Snaky intervient:


  —Rappelle-toi, Vic… On l’a fait, y a dix ans, tout c’ chemin du p’us proche igarapé jusqu’ichite… et on l’a fait à pinces, par la forêt… A vol d’zoziau, c’t une balade. Mais même si qu’y sont ben équipés, y en a au moins pour six-sept plombes… pa’ce que cette sal’té d’ forêt a dû tout r’boucher, en dix berges!


  De toute manière, nous ne disposons plus, maintenant, que d’un délai strictement limité. Je décide:


  —O.K., Cherry… On va voir ce qu’on peut faire et rester en liaison, naturellement… Notre seul avantage, c’est que Bronstein ne soit pas encore au courant de l’arrivée des troupes…


  Elle s’éclipse à travers branches, lianes et feuillages fous. Nous nous sommes légèrement écartés de la zone saturée d’insecticide et j’écrase, sur ma joue, une quelconque saloperie ailée. Snaky, lui, se claque le front. Questionne:


  —Alors? ’C’ qu’on fout?


  —On va commencer par mettre Lena et Ruby dans le coup. Et voir avec elles comment informer… avec ménagement… les principales grosses têtes qu’on ne peut pas laisser tomber, non plus, dans n’importe quelles mains…


  —Et p’is?


  —Nous procurer des armes, fils! Aussi discrètement que possible, mais sans reculer devant les moyens. Parce que cette histoire ne va sûrement pas se régler sans casse!


  Il bâille:


  —On va s’ remuer un peu. C’ pas trop tôt!


  Incorrigible.


  Nous revenons, d’un pas vif, vers le cœur de l’enclave déblayée, défrichée, au centre de laquelle trône la «soucoupe volante», sous son immense bâche de camouflage.


  Bronstein, Boerman et Shaw sont précisément en train d’y amener le canon-laser dont le bloc énergétique disproportionné émet ce léger ronronnement qui signale la mise en route du dispositif inverseur de la «quatrième force». Je lance:


  —Tout va bien, Bronstein?


  Il rayonne:


  —Tout va merveilleusement bien, mon cher Vic… Je vous présente ce «super-pistolaser» dont je vous ai parlé, ce matin… et que nous allons monter, maintenant, dans l’écrin préparé pour lui, à bord de la soucoupe.


  —Pas très impressionnant, au premier coup d’œil!


  Il éclate de rire.


  —Attendez de le voir à l’œuvre!


  Nous rejoignons Ruby et Lena, toutes deux débordantes d’optimisme depuis que l’accord, entre eux et nous, apparaît comme une quasi-certitude.


  —Ça va, les filles? La vie est belle?


  —La vie est belle puisque nous allons travailler ensemble, le WISP et nous!


  Je commence, tout en continuant à jouer, pour la galerie, la comédie classique de l’insouciance et de la joie d’être au monde, à leur raconter l’histoire de l’arrangement de Bronstein avec le gouvernement brésilien, et de sa conséquence actuelle: le débarquement d’une force d’intervention sur la rive d’un des innombrables sous-sous-tributaires de l’Amazone.


  Avec quelques heures de battement, d’ici à leur arrivée, pour dénouer la situation et la détourner à notre profit, si possible.


  Je les exhorte à garder le sourire et m’apprête à leur communiquer mes premières suggestions quand un des mercenaires de Bronstein, un superbe caboclo de près de deux mètres, large en proportion, s’approche du général et lui «présente son rapport», dans un garde-à-vous impeccable. Il y en a toujours des comme ça, dans toutes les races et dans toutes les ethnies, qui sont nés pour marcher au pas et «rendre compte» à plus galonné qu’eux-mêmes, jusqu’à la mort!


  Je branche sur écoute mon récepteur intra-auriculaire. Pas fameux, sans doute à cause de quelque champ électromagnétique induit provenant du canon-laser. Mais suffisamment clair, tout de même, pour ne me laisser aucun doute.


  Ce que craignait Cherry Gabier, dite Chiquita, vient d’arriver. Une des «souillons-putes» a mis au courant ce beau mec. Lequel transmet maintenant, à Bronstein, sa science nouvellement acquise.


  Voilà qui risque de changer diablement la situation… J’entends –en direct– Bronstein crier à l’ingénieur au travail sous la bâche d’activer le montage du canon-laser dans sa logette. Juste l’essentiel. On fignolera plus tard! Puis le général se dirige vers la bâtisse-Q.G., nous adressant, au passage, des sourires et des gestes d’amitié aussi dépourvus de signification les uns que les autres. Il ne s’attendait pas à ça, mais il sait encaisser, Bronstein. C’est une justice à lui rendre!


  Tenant Ruby et Lena par la taille, nous prenons la même direction, centre des regards envieux de la troupe. Des regards qui déshabillent. Des regards qui violent! Lena frissonne convulsivement, étroitement pressée contre ma hanche.


  —Surtout, ne partez pas sans nous! Ils nous passeraient tous à la chaîne!


  J’approuve. Distraitement. Tendu que je suis par une espèce de prémonition, ou de logique inconsciente, qui fait de moi, des pieds à la tête, une attention braquée. Une attente.


  Et ça vient, finalement. Bronstein, dans son bureau, transmettant un message.


  En russe.


  Exposant la conjoncture et sollicitant des instructions précises.


  En russe!


  J’en demeure pétrifié, l’espace de quelques secondes.


  Que Bronstein –le général Bronstein– ait empoigné les rênes comme son défunt homologue, Kaiser, les avaient saisies en Tchécoslovaquie, c’était grave, déjà.


  Dans la mesure où tous ces gens-là, animés d’idéaux sublimes, pourvus de talents multiples et totalement dédiés à leur cause, se trouvaient donc, partout dans le monde, à la merci du premier organisateur né, doté d’une ambition dévorante.


  Mais que Bronstein soit, en outre, le fameux agent rousski supposé –ou flairé– par mon petit camarade, alors là, c’est gravissime!


  Parce que ça signifie que tous ces braves gens, en dépit de leurs idées et de leurs idéaux, et de leur bonne volonté, et de leurs professions de foi mondialistes, ne sont, ne seront jamais que des amateurs!


  A la merci de professionnels sans scrupules et sans autre objectif que de servir, non l’humanité prise comme un tout, mais tels ou tels intérêts locaux, nationaux ou particuliers.


  Infiltrés par la C.I.A., en la personne de Cherry-la-pathétique, et beaucoup plus dangereusement encore par le K.G.B., en la personne de Bronstein-le-mégalo, ils ont fourni la preuve qu’ils n’étaient pas capables de marcher tout seuls! Pas sans que d’autres professionnels, dévoués à la même cause, mais nettement plus au courant des choses de la vie, les guident gentiment par la main… eh oui, suivez mon regard!


  J’écoute, avec intérêt, Bronstein répéter, toujours dans sa langue maternelle, des instructions fort simples, au demeurant:


  Charger à bord de la soucoupe, de gré ou de force, toutes les plus grosses têtes et tous les gadgets transportables.


  Décoller avant l’arrivée des troupes brésiliennes.


  Et venir se poser, par les voies les plus directes, dans un secteur désigné du territoire soviétique.


  Je transmets ce que je viens d’entendre à Snaky et aux filles.


  Notre seul avantage, maintenant que Bronstein est au courant de l’arrivée des troupes, c’est qu’il ignore toujours que nous savons.


  A nous de jouer.


  A nous d’empêcher que la soucoupe, avec son dangereux contenu, ne tombe sous la patte de Moscou.


  Comme nous l’avons empêchée, une première fois, de tomber sous la patte de Washington!


  CHAPITRE X


  Le coin sommairement isolé qui, depuis des semaines sinon des mois, sert de piaule et d’unique home sweet home à Cherry Gabier, dans le dortoir des filles, sent la sueur refroidie et toutes ces autres odeurs animales dégagées, dans l’ensemble du baraquement, par les rencontres quotidiennes des soldats de César Bronstein avec les «souillons-putes».


  L’infortunée fonctionnaire de la C.I.A. sent, elle-même, la peur et la faiblesse et l’abandon de soi, le renoncement forcé aux préceptes d’hygiène de cet American way of life qu’elle défend en principe. Elle sait, par le «téléphone arabe» des Indiens de la selve, que les troupes brésiliennes ne sont plus qu’à une heure environ, et progressent régulièrement. Après ça, il y aura le déploiement silencieux autour du camp, prélude à l’assaut final en forme d’opération de commando, conçu pour être bref et décisif. En tout deux heures, deux heures et demie? Dernier délai pour s’enlever du milieu avec armes et bagages…


  Nous quittons le baraquement par la fenêtre. Rien d’inhabituel. Le dortoir ne possède qu’une seule porte et les «clients» de chacune des filles entrent et sortent couramment par la fenêtre la plus proche du ou des lits qu’ils honorent de leur fréquentation. Pas un bruit, d’un bout à l’autre de la vaste préfab. Pas un seul concerto pour ressorts surmenés en cours d’exécution. Rien que ce silence insolite né de trop de sommeils simulés, de trop de respirations suspendues, de trop d’attentes…


  Même topo dans le camp où les mercenaires de Bronstein ne se baladent pas comme d’habitude. Ne dorment pas non plus. Attendent en fumant et chuchotant dans les poches d’ombre. Du moins ceux qui ne sont pas occupés à charger, dans la soucoupe débâchée, des caisses, des boîtes au contenu mystérieux, des appareils hétéroclites. Sous la direction de Boerman. Tandis que Bronstein lui-même, très à l’aise, explique aux techniciens désorientés qu’ils vont prochainement changer de lieu de travail et que cette première évacuation de matériel et d’archives n’en est que le préliminaire. Tout ça sonnant aussi vrai que la moyenne des discours politiques et créant, dans la clairière centrale, une atmosphère de tension et d’attentions braquées et d’attente.


  Je retrouve Snaky près de la cabane ouverte qui a servi de garage au canon-laser.


  —Alors?


  Il désigne, avec un sourire de loup, les pistolasers posés à ses pieds. J’exprime, en passant ma main sur ma propre gorge, une question évidente. Il ricane en secouant la tête.


  —J’ai eu jus’ le taf d’ munitions-K.O.! Et j’ai parqué les mecs sous les buissons, t’inquiète pas. Z’ ont eu d’la chance qu’ j’aye pu garder un lance-aiguilles!


  Lena et Ruby nous rejoignent, pas tranquilles pour un demi-kopeck.


  —Seuls, les six puits-de-science les plus importants seront de ce voyage… supposé premier d’une série! Ça spécule et ça murmure, mais dans l’ensemble, tout ce petit monde reste assez passif!


  Je leur rappelle le but principal de leur démarche:


  —Scanlon et les deux autres se déclarent toujours capables de piloter l’engin?


  —Sans problème. Après tout, c’est eux qui l’ont construit!


  D’accord, mais on ne sait jamais avec ces grosses têtes, lorsqu’elles se branchent tout entières sur d’autres sujets de recherche… au point de perdre tout intérêt pour les réalisations achevées!


  Nous nous partageons l’arsenal. Snaky a fait bonne moisson. Cinq pistolasers, un par tête de pipe, Cherry Gabier comprise, (que je présente aux deux autres filles, en quelques mots). Plus deux bons gros pistolets conventionnels, mieux appropriés au tir de précision à courte distance, que nous annexons, Snaky et moi. Rien ne remplace, parfois, un bon bocal à pruneaux bien classique!


  Je veille à l’installation des pistolasers sous les vêtements. Pas trop compliquée dans la mesure où ces tenues de brousse se prêtent à un débraillé qui permet de cacher, grosso modo, l’arme glissée sous la ceinture, à même la peau. Une chose que Bronstein ferait difficilement, avec sa brioche! Snaky me recommande:


  —Et chatouille pas l’ bitougnot, mon pote, ou placé comme est l’ canon, t’ finirais solis’ chez les p’tits chanteurs!


  Cherry, son pistolaser sanglé sur le ventre par un ceinturon, sous ses oripeaux, se tient prudemment en retrait pendant que nous dérivons, Lena, Ruby, Snaky et moi-même, vers le siège de toutes ces activités frénétiques. Visiblement, les opérations de chargement tirent à leur fin et Bronstein, jovial, lance en nous apercevant:


  —Navré de vous avoir réveillés! Ou d’avoir interrompu vos prouesses!


  Snaky râle:


  —Si y aurait eu qu’ mézigue, je m’ s’rais pas rel’vé pour v’nir voir tout vot’ cirque!


  Vivante image du chef débonnaire et sûr de soi, pas sous pression pour deux sous, exactement comme si l’armée brésilienne n’était pas sur le point d’enfoncer les portes, Bronstein part d’un rire étudié, sur trois notes, savant de nous servir la même fable du changement de secteur prévu de longue date et des voyages successifs de la soucoupe qui compléteront le déménagement.


  —Snaky, vous êtes un grand philosophe! Avec un sens des priorités qui en vaut bien d’autres!


  J’intercale d’un ton neutre:


  —On part quand?


  Et la réponse de César Bronstein est un chef-d’œuvre de naturel et de bonhomie:


  —On ne part pas, Vic! Enfin, pas vous! Pas encore! Vous, Snaky et vos charmantes compagnes, vous serez du prochain voyage…


  Sacré César le bien nommé! Quel comédien, quand il veut s’en donner la peine! Tellement naturel, tellement bonhomme, dans sa décontraction apparente, que si nous n’étions pas au courant de l’approche des Brésiliens, nous pourrions croire qu’il y aura, dans cette opération sauve-qui-peut-sauvons-les-meubles, plus d’un seul voyage à sens unique!


  Embarquent, chargés de grosses serviettes bourrées de notes et de documents, Scanlon, Versini, Caron et les autres, les indispensables. La petite poignée d’authentiques génies qu’il ne saurait être question de laisser en rade, où qu’on aille! Ahuris, désorientés, contrariés de devoir émigrer, une fois de plus, vers d’autres deux, d’autres lieux, d’autres labos plus ou moins improvisés, plus ou moins insolites. Scanlon croise mon regard, au passage, apparemment stupéfié de nous voir encore à terre, Snaky et moi et les filles, au milieu de la pagaille ambiante. Mais il ne dit rien et disparaît, avec les autres, dans les entrailles de l’engin circulaire. Eternelle sujétion du savoir à la force. Triste monde, en vérité, que celui où les savants doivent plier devant les militaires!


  Et parlant de militaires:


  —Le capitaine Boerman et le lieutenant Shaw sont également de ce premier voyage?


  —Oui, Vic. Pourquoi cette question?


  —Parce que ça ne me paraît pas très raisonnable de laisser le camp livré à lui-même, sans un chef compétent pour assurer l’intérim, durant votre absence!


  Cette remarque tellement conforme à ses propres théories le frappe au défaut de la cuirasse, mais il se reprend vite:


  —Je serai personnellement de retour, avec la soucoupe déchargée, dans trois ou quatre heures, Vic. Et Shaw, Boerman, seront encore plus indispensables, là-bas, pour organiser l’emménagement…


  —Alors, emmenez au moins Lena et Ruby… qui si jamais les choses se gâtaient, durant votre absence, courraient un danger évident… parmi tous ces soudards!


  Boerman distille, entre haut et bas, un commentaire également évident, sur la valeur de ce qui serait menacé, dans le cas que je viens d’évoquer. J’ajoute sans relever l’insulte:


  —Qui plus est, elles ont plus d’une fois fait la preuve de leur dévouement à la Cause et de leur efficacité. Elles non plus ne seraient pas inutiles… là-bas, pour organiser l’emménagement!


  Bronstein hésite, mais pas plus d’une seconde ou deux:


  —D’accord… Nous nous tasserons un peu… Mesdames…


  D’instinct, Lena et Ruby ont ouvert la bouche pour protester, mais elles comprennent vite… Boerman et même Shaw les regardent approcher avec des expressions ouvertement égrillardes, des demi-sourires vachards qui en disent long sur le seul dévouement, la seule collaboration qu’ils entendent bien tirer d’elles… là-bas! Peu importe! Deux pistolasers de notre côté, à l’intérieur de la soucoupe, dans le dos de Bronstein et de son état-major, c’est la meilleure possibilité que nous ayons de régler ce conflit sans massacre imbécile…


  —STOP!


  L’ordre a claqué comme un fouet. Issu de la bouche d’un des mercenaires indiens. Aussitôt repris par plusieurs autres en même temps que les armes jaillissent de toutes parts. Galvanisés par la proximité de leurs compatriotes les soldats de l’armée brésilienne et peut-être aussi, va savoir, par la perspective de perdre ces deux proies succulentes qu’ils convoitent depuis leur arrivée, les mercenaires de Bronstein sont en train de retourner leurs vestes! Quelques hésitations sporadiques, mais en fin de compte, même l’immense caboclo qui a prévenu le général de l’approche des troupes régulières dégaine son pistolaser et le braque, avec les copains, dans la direction du triumvirat figé à l’entrée de la soucoupe.


  Le meneur de jeu, celui qui a dégainé et parlé le premier, enchaîne dans sa langue maternelle:


  —L’armée brésilienne cerne le camp! Personne ne partira aujourd’hui! Tout le monde remet pied à terre!


  Eux aussi, les Indiens militarisés de la selve, ils ont le sens de l’organisation! Trois ou quatre d’entre eux, sous la menace des armes, rassemblent le reste des techniciens éberlués, dépassés par les circonstances. Tandis que les autres se disposent en demi-cercle, face à Bronstein, Boerman et Shaw.


  Ils n’auraient pas grand-chose à faire, le lieutenant, le capitaine et le général, pour pivoter sur eux-mêmes et plonger dans le sas béant, mais c’est une chose de montrer aux hommes de troupe comment se déplacer rapidement, sous le feu de l’ennemi, et c’en est une autre de le réaliser, en situation réelle. Pour l’instant, aucun des trois n’a le courage d’essayer. Encore moins de se sacrifier pour couvrir les autres!


  Il y a quelques secondes d’immobilité pesante, insoutenable.


  Eternelle.


  Plus tendue la situation, plus explosive, plus nombreux les facteurs d’instabilité qui la composent et plus probable la rupture de celui qui, finalement, en compromettra l’équilibre précaire.


  Lena, Ruby, Snaky et moi-même, quoique apparemment désarmés, nous sommes dans les collimateurs… mais qui se soucie d’une «souillon-pute» isolée, à l’écart des autres, dans une poche d’ombre?


  Pensez si on l’observe, Snaky et moi, la Cherry Gabier, du coin de l’œil! On sait qu’elle préférera crever plutôt que de rester ici, vivante, un jour de plus, à se faire sauter en série, avec les autres, non seulement par les mercenaires de Bronstein, mais par les renforts de l’armée régulière! On sait qu’elle a dû recevoir la formation minimum de tout agent de la C.I.A. envoyé sur le terrain, et on sait, on voit, que personne ne fait attention à elle, donc…


  Quand elle plonge en sortant son arme de sous ses oripeaux et balaie, en éventail, les plus proches mercenaires, on plonge, nous aussi, en dégainant vite fait, alors que quatre ou cinq types se roulent déjà sur le sol, plus ou moins profondément grillés, vêtements en feu, tandis que les autres se dispersent et commencent à tirer, au petit bonheur, sur tout ce qui bouge…


  C’est le massacre que nous voulions éviter. Aveugle. Irrationnel.


  Et qui ne fait que débuter!


  Pendant qu’à la faveur de la diversion, Bronstein tournait les talons, s’engouffrait dans la soucoupe, Boerman, au lieu de dégainer son pistolaser, a décroché de sa ceinture une boîte noire, carrée, qui ressemble à un walkie-talkie mais qui n’en est pas un, et dont il manipule les boutons, l’œil allumé, avec un rictus parfaitement sadique.


  Je pige… et réagis avec une demi-seconde de retard. En tirant cette ordure aux jambes. Mi parce qu’il sait piloter la soucoupe et que je ne veux pas que ce soit lui qui en prenne les commandes, mais Scanlon et les deux autres. Mi parce que j’ai compris —un poil trop tard –ce qu’il allait faire. Et senti déferler sur moi, sous le coup d’une intuition soudaine ou de quelque logique subconsciente, le raz de marée de l’horreur absolue!


  Effectivement…


  Jaillis de je ne sais où, par je ne sais quelle fenêtre, ils apparaissent et fondent, de tous côtés, sur les protagonistes de cette scène idiote, stupidement occupés à fuir ou tirer en tous sens, dans un chaos indescriptible.


  Les disques chercheurs!


  Qui emplissent la nuit de leurs vols erratiques, imprévisibles… et bientôt de leurs éclairs blancs, de leurs décharges d’énergie brutales. Imparables. A chaque décharge, c’est une tête qui explose, un homme qui s’abat, la tempe fracassée, le cerveau rôti, bouilli, exposé à nu par la blessure béante…


  Je m’entends gronder:


  —Nom de Dieu! Ils n’ont pas fait ça!


  Mais ils l’ont fait. Quoi de plus facile, dans un milieu où malgré tous les pesticides, la piqûre d’insecte reste un événement quotidien, que d’implanter au passage, à l’aide du mini-propulseur que nous connaissons bien, l’un des minuscules éléments-cibles dans la tempe de chaque victime désignée? Qui croira écraser, d’une claque distraite, la souche mutante, biorésistante, de quelque «peste» locale…


  Et l’horreur, l’horreur absolue, c’est que ce massacre ne semble vouloir épargner personne.


  Ni les mercenaires qui s’effondrent, les uns après les autres, en tentant, futilement, d’écarter, à coups de pistolaser, les sinistres lucioles de mort.


  Ni les filles du bordel, pauvres choses innocentes coincées entre la civilisation et la barbarie, et je ne préciserai pas de quel côté est la barbarie, et qui, n’ayant rien compris à rien, n’auraient rien pu raconter, de toute manière.


  Ni les techniciens d’importance secondaire, dédaignés par Bronstein, et qui hurlent, parce qu’ils savent, en voyant arriver leur mort, mais ne peuvent pas courir assez vite.


  Place nette, c’est ce qu’ils ont décidé de faire! Nettoyage par le vide! Pas de témoins susceptibles de renseigner qui que ce soit, en cas d’évacuation précipitée! Les salauds! Les immondes salauds!


  J’émerge de la léthargie suscitée par ce trop-plein d’horreur en sentant la main de Snaky, sur mon bras.


  —Hé, Vic! Reviens! D’accord, c’est pas jojo! On a l’ pot qu’y soyent arrivés par la périph’, mais quand y aura p’us d’noix d’coco à péter, entre eux et noszigues… qu’est-ce qui t’ dit qu’y nous ont pas r’ truffé la tronche, d’p’is qu’on est là?


  Bonne question. D’autant meilleure que ça se raréfie, les têtes encore intactes, sur le champ d’épandage, et que si on ne se grouille pas de se mettre à l’abri…


  Déjà, deux des «minisoucoupes» s’orientent dans notre direction, tandis que les autres pourchassent les fuyards, sous les arbres. Heureusement pour nous, elles sont consciencieuses, les mignonnes, et s’attardent en route pour éclater les têtes de ceux qui gisent déjà sur le sol, blessés ou morts par balles ou brûlures de pistolaser!


  Je me vois contraint d’achever, en état de légitime défense, Boerman qui, bien que salement touché aux jambes, relevait son arme vers nous, avec ses dernières forces! Couché non loin de lui, Shaw a également reçu son faire-part, entre-temps, je ne sais par qui et ça n’a guère d’importance. Tant de balles et de faisceaux de pistolaser se sont baladés tous azimuts, depuis ce premier tir de Cherry Gabier…


  Le hic, c’est que l’entrée de la soucoupe est bouclée. On cogne, on cogne à coups de crosse, mais rien ne bouge. Et les disques chercheurs, là-bas, ne vont pas tarder à manquer d’ouvrage…


  Snaky, très calme, soupire:


  —Si jamais c’est cuit pour nos plumes, Vic… j’espère qu’on nous foutra dans la même chaudière! Tels que j’ nous connais, on-z-y en fra voir des sévères, au p’tit père Satanas!


  Pendant que Cherry Gabier sanglote, écroulée en un petit tas pitoyable:


  —C’est pas vrai! Pas maintenant! C’est pas possible!


  Un dernier truc à essayer, peut-être? On a transbahuté, pour les charger à bord, tant de machins et de machines que recouvraient tant de housses et d’emballages protecteurs que le sol, alentour, est littéralement jonché de feuilles de plastique…


  Et je me souviens de ces microéléments-cibles restés intacts, à Washington, dans un petit tube de matière plastique…


  Je dis aux deux autres de faire comme moi et lorsque les «minisoucoupes» arrivent sur nous –on peut les voir clairement à travers nos morceaux de plastique épais, translucide– nous avons la tête enveloppée d’une espèce de cagoule sans trous pour la bouche et pour les yeux que nous serrons au niveau du cou, à deux mains.


  Elles s’attardent, les salopes! Elles tournoient autour de nous comme un essaim de gros insectes mortels, acharnés. Frustrés de ne pas pouvoir, jusqu’au bout, remplir leur office!


  Vision romantique, comme de juste! Ces engins, non plus que n’importe quelle autre réalisation électronique, cybernétique, n’éprouvent pas la moindre émotion. Ils ont été conçus, construits pour accomplir un certain travail, par le truchement de certains feed-backs, et leurs circuits de réception doivent percevoir la présence des éléments-cibles. Neutralisée, toutefois, par celle de ce «barrage» de matière synthétique pour laquelle ils ne sont pas programmés.


  Nous commençons à suffoquer, mi-étranglés, mi-asphyxiés sous nos housses ruisselantes de condensation, lorsqu’elles repartent enfin. Vers leur machine émettrice, dans l’un des baraquements? Il était temps. Nous n’aurions pas résisté trente secondes de plus.


  Snaky halète:


  —Toi, alors! Comment qu’ t’as su que…


  —Je te dirai ça plus tard! Continuez à cogner dans la lourde, les enfants! Parce que si jamais ils décollent sans nous avoir ouvert…


  —D’autant qu’ ça va pas s’arranger, l’ sale temps, dans les heures qui viennent!


  Suivant le geste circulaire de Snaky, je constate, après lui, qu’est en train de se développer, dans un rayon de deux à trois cents mètres, un monstrueux incendie de forêt. Monstrueux par sa progression fulgurante, sa rapidité de propagation en cercle, autour de nous. Technique archi-classique, déclenchée, ici, je ne sais comment, mais là encore, aucune importance, de la «terre brûlée». Place nette! Destruction par le feu de tout ce que des techniciens étrangers pourraient éventuellement glaner dans les baraques désertées.


  Nettoyage par autodafé, de surcroît, du charnier créé, dans cette clairière, par le défunt Boerman. Les Brésiliens ne trouveront pas grand-chose à se mettre sous la dent, quand ils pourront franchir cette enceinte close de fumée et de flammes.


  Brusquement, s’ouvre la porte du sas.


  Sur une Lena, une Ruby verdâtres. Qui trimbalent, entre elles, le cadavre de Bronstein.


  Je les aide à le déposer un peu plus loin, entre son lieutenant et son capitaine. En essayant de ne pas trop regarder ce que la décharge de pistolaser a fait au niveau de son flanc gauche.


  —On n’a pas pu vous ouvrir plus tôt, Vic…


  —Bronstein menaçait de descendre Scanlon et les autres, qui refusaient de décoller sans vous…


  —Alors, il a fallu qu’on le grille, presque à bout portant…


  —Dans ces conditions-là, c’est… c’est assez horrible, Vic!


  Je les bouscule un peu, sans leur laisser le temps de s’attendrir. Je m’abstiens même de leur dire qu’on ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs. Avec des œufs pourris tels que Bronstein et Boerman, bien malin qui pourrait faire une omelette présentable! Tout ce qu’ils méritaient, c’était la décharge publique et finalement… ils l’ont eue!


  Alertés par Snaky –lequel, Dieu merci, n’oublie jamais de veiller au grain– nous embarquons un peu vite.


  Alors que les «disques chercheurs» reviennent à la charge.


  Juste le temps de reboucler le sas, derrière nous. Ils se heurtent au battant métallique incurvé, qu’ils martèlent rageusement, tandis que s’accélèrent les opérations de décollage.


  Comme si Bronstein, Boerman et Shaw, depuis l’au-delà, voulaient encore jouer aux petits soldats. Rappeler, pour la dernière fois, l’évidente supériorité des «militaires»…


  Coincé dans le siège du pilote, avec Caron aux commandes auxiliaires, sur l’autre siège, Scanlon désigne le ciel qui s’éclaircit de seconde en seconde, autour du dôme de la soucoupe.


  —Fascinant de changer de latitude et de passer comme ça de l’ombre à la lumière, hein, Vic? En quelques minutes…


  J’approuve, légèrement choqué par la désinvolture avec laquelle nos «grosses têtes» ont accepté, acceptent l’image –déjà totalement abstraite, dans leur esprit, semble-t-il– du champ de mort et de désolation que nous avons laissé derrière nous. Mais c’est compréhensible. Ils n’y sont déjà plus, ils sont ailleurs, déjà. Hommes du futur, ils ont, une fois encore, oublié, rejeté ce présent sordide auquel ils n’appartiennent plus et pensent, déjà, à leurs prochaines réalisations, à leurs prochaines découvertes. Je murmure, tandis que nous filons, vertigineusement, à la rencontre du soleil:


  —En fait… quelle vitesse peut atteindre cet engin, Scanlon?


  Et c’est son voisin qui répond:


  —Nous ne le savons pas nous-mêmes, Vic! A l’intérieur de notre atmosphère terrestre, le frottement de l’air nous impose d’étroites limites… car une cuirasse antithermique aurait considérablement alourdi la soucoupe, et différé sa construction… Ce prototype expérimental n’en est encore qu’à ses balbutiements, vous savez!


  Balbutiements prometteurs. Quand on pense, par exemple, que juste avant la Seconde Guerre mondiale, l’avion à réaction n’était encore rien de plus qu’une espèce de gadget plein d’imperfections techniques, lié au développement de technologies naissantes, qui ne pouvait fonctionner qu’entre les mains d’hommes d’élite et les tuait plus souvent qu’à leur tour! Bref, on n’y croyait guère… Un quart de siècle plus tard, il avait définitivement supplanté l’hélice, dépassé la vitesse du son, pratiquement éliminé les grands paquebots transatlantiques et les trains transcontinentaux, et constituait désormais le seul moyen de transport circumplanétaire… au point de créer, dans son sillage, la jet society!


  Combien d’années faudra-t-il, en cette époque de progrès technologique galopant, pour perfectionner la «soucoupe» de Scanlon, Caron et Versini? La faire passer, dans tous les sens du terme, de l’ombre à la lumière? Sans autres massacres, sans autres fausses manœuvres susceptibles de faire échouer cette merveille actuelle et potentielle, ainsi que ses brillants esprits créateurs, entre les mains d’un César Bronstein ou d’un Kaiser…


  Et c’est en tournant autour de la Terre, à dix ou douze mille kilomètres à l’heure, à cinquante ou cent mille pieds d’altitude, entassés à près ou plus d’une douzaine dans le poste de pilotage exigu, rudimentaire, que sur l’impulsion, l’inspiration du moment, je me fends de ce petit discours improvisé, spontané. Une improvisation, une spontanéité qui ont derrière elles toute une vie de réflexions et de bagarres, de constatations opérées, de conclusions tirées «sur le tas», toujours dans le sens des mêmes convictions croissantes, convergentes:


  —Ces événements tragiques que nous venons de vivre, nous ne devons pas les oublier, mes amis, pas si vite! Ce charnier que nous avons laissé, en bas, doit rester, pour nous, le symbole d’un autre charnier qui pourrait, tôt ou tard, s’étendre à toute la Terre si les hommes de l’avenir comme vous, messieurs les scientifiques, demeurent assez naïfs, assez irréalistes pour laisser des hommes du présent, tels que César Bronstein, prendre les rênes d’un mouvement qui n’a besoin, ni de généraux, ni d’empereurs, mais de papes!


  «Ce que j’entends par là: d’hommes œcuméniques, sincèrement et totalement mondialistes jusqu’à l’oubli d’eux-mêmes et de leurs patries, ces morceaux de planète arbitrairement délimités, en un temps où les hommes étaient encore trop isolés, trop repliés sur eux-mêmes pour avoir de l’humanité une idée globale, au plein sens du terme! Mondialistes jusqu’au sacrifice, parfois, de certains intérêts locaux et autres attaches viscérales! Mondialistes jusqu’à la religion! La seule qui puisse, aujourd’hui, sauver cette humanité encore aveuglée par ses conceptions régionales pour voir que sa division est à sens unique: le gouffre! A plus ou moins longue échéance…»


  Je m’entends moi-même et je m’en veux de toutes ces redondances, de tout ce prêchi-prêcha! Pourquoi est-il si difficile de parler de ces choses sans tomber dans une solennité insupportable? Comme personne ne relève mes paroles, j’essaie d’alléger le ton, moins pour mes auditeurs, peut-être, que pour moi-même:


  —Ce qu’il faut qu’on fasse, mes amis, c’est ce que nous sommes bien obligés de faire en ce moment, dans cet espace confiné: nous serrer les coudes! Comme toute l’humanité doit se serrer les coudes… dans l’espace provisoirement confiné du vaisseau spatial «Terre»! Ce qu’il faut, c’est voir bien clairement, messieurs, et vous aussi, Ruby et Lena, que malgré les gens fantastiques dévoués, dédiés à la Cause… dans le domaine des applications pratiques, vous n’êtes que des enfants rêveurs, idéalistes, dépassés par l’ampleur de la tâche…


  «La Cause… le Mouvement… peu importe le terme… s’étend déjà, nous le savons, à l’échelle planétaire… mais dispersé… dans le désordre… sans coordination réelle… et partout en danger de tomber au service d’ambitions personnelles… Kaiser en Tchécoslovaquie… ou pis encore, Bronstein, en Amazonie… Bronstein que j’ai entendu, de mes oreilles, promettre, en russe, à ses supérieurs, le proche atterrissage de la soucoupe, avec son contenu de prototypes, de maquettes, d’archives… et de cerveaux… quelque part en U.R.S.S.!»


  Je me retourne, gentiment, vers Cherry Gabier.


  —Ce qui ne veut pas dire que tout ça doive tomber, si peu que ce soit, dans les mains des Américains ou plus largement des Occidentaux… toute supériorité passagère, illusoire, risquant de compromettre ce sinistre mais actuellement indispensable «équilibre de la terreur»!


  «Retenons simplement qu’à la merci de prises de pouvoir du type Kaiser… d’infiltrations perpétuelles par des agents de renseignements tels que Bronstein… ou Cherry Gabier… enfin, d’actions directes comme cette attaque de l’armée brésilienne… la Cause… le Mouvement… serait moins dangereux, inexistant, que poursuivi dans les conditions actuelles, sous la «gestion», entre guillemets… où soient-ils, qui soient-ils… de tels amateurs!»


  Il y a un long silence du genre consterné. Lena chuchote:


  —Tu es dur!


  Et c’est, comme je l’aurais parié, Cherry Gabier, de la C.I.A., qui se rebiffe la première:


  —Si j’ai bien compris, Vic… tu… poses ta candidature… en tant que «pape» de cette nouvelle religion utopique!


  Je n’avais pas prévu, au départ de ma démonstration, que les choses en viendraient là. Pas vraiment. Mais conduit jusque-là par ma propre logique, j’articule:


  —Pas moi, Cherry! Le WISP! C’est-à-dire une organisation qui a fait ses preuves, depuis quinze ans, dans le sens du mondialisme. Qui est en place, partout dans le monde… à la fois mémoire permanente, perpétuellement tenue à jour, au jour le jour, et chien de garde de l’humanité… Qui pourra donc constituer l'ossature de ce mouvement encore trop diffus, trop brouillon… organiser et coordonner, à l’échelle mondiale, toutes ces bonnes volontés encore trop dispersées… Bronstein en personne avait senti que c’était la chose à faire… même s’il n’en parlait, à ce moment-là, que pour nous endormir!


  Je marque une courte pause que nul ne prend l’initiative de meubler. Continue:


  —Et ne crois pas, Cherry Gabier… ne croyez pas, tous autant que vous êtes… que je vous fasse cette proposition… que je prenne cette décision de gaieté de cœur! Dès le début, je vous ai considérés comme des «kamikazes»… parce que s’il faut bien, d’un côté, que quelqu’un… quelques-uns prennent en main le sort du monde… ces quelques-uns s’exposent, en cas de fausse manœuvre, à se voir tomber dessus de toutes parts! Taxer de traîtrise par tous les partis en présence! Si nous concluons cet accord, nous allons, nous aussi, devenir des «kamikazes», un rôle que nous avons déjà joué, en maintes circonstances, quoique peut-être jamais à cette échelle… Mais je pense, effectivement, que c’est une mesure qui s’impose, et que nous sommes prêts, au WISP, à en assumer les conséquences…


  Du vote spontané qui s’ensuit, ressort qu’à l’exception de Cherry Gabier, encore mal convaincue, tous désirent la poursuite de la «croisade des kamikazes», avec le WISP à la barre. Dans les conditions mêmes dont nous avions discuté avec ce faux jeton de Bronstein. Désireux, une fois de plus, de dissiper la solennité inévitable, mais parfaitement chiante, le côté serment-des-Horace et un-pour-tous-tous-pour-un du moment, je rigole:


  —J’espère qu’en dépit des circonstances, il ne s’agit pas d’une décision prise en l’air!


  Ça ne les fait pas rire. Moi si. Quoi qu’ils puissent en penser, la meilleure arme, dans ce que nous allons entreprendre, c’est encore un solide sens de l’humour!


  Première conséquence de notre accord, nous nous posons, aussi discrètement que possible –la «quatrième force» permet un atterrissage-éclair, après une approche fulgurante– dans le parc de cette usine-labo d’avant-garde que le WISP possède en Ile-de-France. Nous avons choisi, en outre, beefsteak time, l’heure sacrée où la plupart des Français sont à table, et si l’événement a quelques témoins, malgré tout… une histoire-bidon de plus s’inscrira sur la liste déjà interminable des visions d’ovnis, vraies ou fausses… qui risque de s’allonger encore, dans les mois à venir!


  C’est à Snaky, l’indécrottable, qu’il appartient de prononcer le mot de la fin, alors que nous entreprenons, tous ensemble, de rejeter par-dessus la soucoupe l’immense bâche de camouflage apportée d’Amazonie:


  —Hé, Vic, si qu’on d’vient des papes… t’ crois qu’on nous d’mand’ra d’faire vœu d’chasteté?


  Un mot de la fin qui n’est peut-être que la marque d’un grand recommencement.


  J’espère…


  Le commencement d’une ère de lucidité où, sous l’impulsion de certains «coups de pouce», on va tenter, tous ensemble, de bâtir un avenir sur commande.


  Au lieu d’accepter, passivement, celui vers lequel nous propulsent, jour après jour, les mille et un méandres de la connerie universelle!


  FIN


  


  1Voir «Kamikazement vôtres». Même collection. Même auteur.


  2Tous les détails dans «Survivre ensemble», même collection, même auteur, et deuxième volet de la «trilogie des kamikazes» dont cet ouvrage constitue le troisième.


  3Voir «Survivre ensemble». Deuxième sommation.


  4Voir «Vic St Val en enfer». Série Vic St Val. Même auteur (incognito). Même éditeur (officiel).


  5Voir «Survivre ensemble». Le forward financing, très usité en informatique, consiste à payer, d’avance, des objets qui n’existent encore qu’à l’état de plans ou de prototypes.


  6Chenal semi-navigable, souvent encombré d’une épaisse végétation de surface.
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